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5) COURS D’HISTOIRE DES. RELIGIONS | 
I i AU COLLEGE DE FRANCE 


(3 mai 1909) 


i de: . Cette chaire d'histoire des religions n’est pas ancienne: son 
Ka remier titulaire, Albert Réville, y fut nommé le 20 janvier 1880. 
ci ne dut pas son origine aux précccupations politiques du | n 
— moment, et elle avait sa raison d’étre ailleurs que dans un inté- {i SERIE 
o rét de circonstance. Car les intéréèts de la science ont un caractère bo 
s hi permanent; et c'est comme science que l’étude des religionsa 
fe: Pi pu acquérir, qu'elle a gardé, qu'elle conserve une place dans. 0° 
| cette illustre maison. Si jo l’ai bien entendu, Messieurs et san 00 
3 co vants collègues, vous m’avez honoré de vos suffrages parce 
| qu'il vous a semblé que J’apporterais ici l’esprit de haute im- 
| partialité qui est, avec la pleine liberté du jugement, la qualité 
fac la plus indispensable è à un historien des religions. Mon remercie- 
È; | ment ne s’exprimera pas en long discours: il sera dan une vie ot 
gui désormais se donne à la grande ceuvre que poursuit votre 
 incessant labeur. Laissez-moi aujourd’hui simplement vous rap- 
5 | peler. ce que mes prédécesseurs ont fait pour la science des re- 
i | ligions, et vous dire ce que moi-méme je me propose de faire. 
3 Par un sentiment de délicate réserve, Jeanne Réville, en pre- 
| nant possession de cette chaire il y a deux ans, s’est abstenu. 


._ de iouer son pére. Je crois de mon devoir d’associer Albert Ré' 
“9 ville à son fils dans l’hommage que je rends si rolonbierd à 
Ne: eur nom. i 
p i , *** 
À Comme toute autre forme ou manifestation de la pensée, 
— de l’activité, de la vie humaines, les religions peuvent ètre ma- 
|_—’tiène de science. Rien n’empèche d’appliquer à tous les genres 
de documents et de témoignages qui les concernent, à tous les 
| faits religieux, les methodes d’observation et de critique em- 
——plovées dans les autres sciences qui ont pour objet l’humanité, 
| —spécialement en histoire. A ceux donc qui objecteraient: « L’hi- 
si stoire des religions n’est pas une science », je ne me risquerais. 
pas è répliquer. « Cette science existe »; mais je répondrais : #O 
« Cette science peut exister, elle doit exister; elle est en train 


MIRA 


fio se > faire, et elle se tara nous en avons s pour BAIE ce q 
est déjà fait». E ESA o È; 


. étre livrée aux mains de la science qu’après une véritable trans- 


| pratique convenait le minutieux travail des decherches partîcu-. 0 


sn 
la science pà religions ne dota dattre qu’au terme e l'évo. d. 


 lution qui, en leur donnant pour unique loi le principe de la " 
— recherche libre et méthodique, a successivement émancipé.la 


connaissance de la nature, celle de l'homme et celle du passé 
humain. Pas n’est besoin d’expliquer en ce moment Ri i È 
l’étude impartiale des religions à été longtemps impossible. Des _ 
controverses religieuses comme celles qui ont rempli le XVI et 


le XVII siècle, pouvaient préparer les voies à la critique : elles. si 


n’étaient pas encore la critique, et elles en étaient, à beaucoup 4 
d’égards, tout le contraire. La religion était l’objet de senti- Na 
ments si profonds, si exclusif et si jaloux, qu’elle ne pouvait 


tormation des idèes, de la culture générale, méme des insti- 
tutions politiques, après l’apaisement, au moins relatif, des lut- | 
tes pour la liberté dans tous les ordres, ordre de la conscience, 
ordre de la vie intellectuelle et de la recherche scientifique, ordre 
de la vie civile. Tant que la consultation de l’histoire n’était que. ot. 
un instrument de combat contre une religion adverse, il n’était. 
pas question vraiment de science des religions. Et tant que l’é- 
tude du christianisme n’était pas dégagée parmi nous de tout 
intérét théologique ou polémique, l’étude des religions en gé- 
néral était comme paralysée. C’est porquoi l’émancipation de 
l’'eségèse biblique et de la science des origines chrétiennes a 


‘et pour conséquence directe celle de l’histoire des religions. 


Vers 1880, les temps étaient accomplis, et le Collège de 
France était tout désigné pour possèder la première chaire qui “ 


| serait consacrée à cet enseignement. L’homme éminent qui oc- | 
«cupait alors la chaire de langues hébraique, cnaldaique et sy- 


riaque, nous avait, en maître incomparable, initiés à la connais- 
sance scientifique des origines du christianisme, et il se dispo- 
sait à nous raconter, avec l’histoire du peuple d’Israél, celle de | 


sa religion. Il avait bien senti le rapport de la religion israélite 


et de la religion chrétienne avec ‘les autres cultes. anciens, la 

nécessité de soumettre totites les religions à un examen compa- 
ratif, et de reconstituer ainsi l’histoire religieuse de l’humanité. 
Pour satisfaire à ce pressant intérét de la science, la fondation 4a 


de cette chaire, puis celle de 1a Section des Sciences religieuses | Ca 


à l’Ecole pratique des Hautes Etudes furent décidées: à 1° Ecole si 


Age ici devaient s ’éleborer les è SR, IIRUARIORE: et fécon 


a ion, trat: n roserait affirmer que les travallleurs aient età Super 
sdessols de leur tàche. i 
di ‘Albert Réville fut appellé à la chaire d’histoire des religions. "7 EAT 
| appartenait à cette élite du protestantisme libéral qui, pen- OA 
; a tout le XIX siècle et jusqu’à nos jours, a tant fait pour l’a- i SRI 
JR po vancement des études religieuses. Il était connu surtout par des LA 
| publications d’exégèse et de critique bibliques, notamment sur. | 

3 les Evangiles, ou bien d’histoine des dogmes, entre autres une 00° 
@ | Historie du dogme de la divinité de Jésu Christ (1869). Sa pro- ; 


Pri 


i perdi 
_duction littéraire avait été très abondante: à raison des circon- 0 
dr stances, elle avait dù prendre, jusqu’à un certain point, les for- Ses >. 
i | mes de la vulgarisation. Mais sa critique était véritablement Sa 


indépendante; elle l’était à l’égard de la théologie traditionnel- 
Ja le; elle l’était è l’egard des systèmes philosophico- historiques 
È ‘@ que la science allemande ne se lassait pas de mettre au jour. 
«Du reste, Albert Rèville s’était aussi appliqué à l’histoire des STA 
Sa cultes non chrétiens, et il s’était efforcé, en de nombreux arti- || 
._— cles, d’attirer l’attention du public frangais sur le résultats que 
3 — commengait à donner l’étude scientifique des religions. C'est 
de | dans ces conditions qu'il fàt choisi. 
È __—Regretter qu'on n’ait point, dès l’abord, confié cette Lira 
«è un savant qui n’aurait vu dans l’histoire des religions qu’un 
 —thème de recherches curieuses, et qui aurait été moins préoc- 
È; | cupé du christianisme que des religions des peuples non civi- PEN 
 lisés, serait méconnaître l’importance capitale de cette histoire, dere ètaa 
qui n’est pas simple affaire d’archéologie et d’érudition, et. ||| | °° 
| les raisons profondes qui, dans nos pays de civilisation chré- È AIA 
| tienne, font tout naturellement du christianisme, qu’on le veuille |. || 0° 
_ ou non, le point de départ et no point essentiel ce comparaison "i A 
| pour de telles études. Noe Sr 
Pendant plus de vingt-cinq ans, Albert Réville a eriseigne te de 
dans cette maison. Comme l’objet de son enseignement était. ||| °° 
È a il a exposé premièrement ce qu'il appelait des Prolé- LA 
wu gomènes, définition de la religion, classification des religions, «tit 
| prenant nettement position sur le terrain scientifique, ce qui lui «Fr 
valut, un peu plus tard, d’étre combattu, — on ne peut pas dire | ||| |_.° 
iero. — par un célèbre homme d’ État qui se piquait de théo- | 
logie, et qui croyait potvoir démontrer l’existence d’une. ré- T% 
| vélation primitive, source de toutes les religions: j'ai nommé +: 
M. Gladstone. Puis il étudia les religions des peuples non civi- là O 
| lisés, les anciennes religions du Mexique, de l’Amérique cen- 
trale et du Pérou, la religion chinoise. Tous ces cours ont été 
| publiés. Vinrent ensuite les religions de l’Inde, de l’Égypte, de 
pebasssrie. de la Grèce et de Rome. La religion chrétienne eut 
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son tour, et des legons où il avait résumé, au moins pour une 
bonne part, l’oeuvre de sa vie, le professeur tira ses deux volu- 
mes sur Jésus de Nazareth (1896). 

L’étude était vraiment magistrale. Elle s’ouvrait par une 
large introduction, sur l’histoire de la religion israélite, ou l’au- 
teur décrivait avec un soin particulier le développement du ju 
daisme dans les derniers siècles avant l’èére chrétienne, et le 


milieu juif dans lequel est nè I’ Évangile. Il esaminait ensuite 


les sources de l’histoire de Jésus, les témoignages non chré- 
tiens, et sutourt les écrits évangéliques avec la tradition qui les 
supporte. Il abordait enfin la vie du Christ, et il la suivait de- 
puis la naissance jusau'à la mort et à cet élan de foi qui sur la 
résurrection du Crucifié fonda la religion chrétienne. 

Nous n’avons pas à discuter ses conclusions. Albert Ré- 
ville a mis.dans ce livre toute sa science. On peut dire aussi, je 
crois, sans lui en faire le moindre reproche, qu’il y a mis toute 
sa foi. Cette science et cette foi s’accordaient sur une méme 
formule, qu’il jugeait avoir été l’Évangile de jésus en ses élé- 
ments essentiels. Théologien et pasteur de l’Église reformée, 
il avait son idéal religieux, dont il vivait lui-mèéme et qu'il 
avait préché. La tentation était grande d’identifier cet idéal à 
l’Evangile du Christ; ou plutòt il n'y avait pas de tentation. 
Comme l’idéal dont je parle procédait de l’Evangile, la distin- 
ction à faire entre l’original et l’adaptation ne semble pas s'è 
tre dessinée dans l’esprit de .l’historien croyant: Le Christ 
d’Albert Réville n’est plus du tout juif; il est homme pure- 
ment et absolument; il proclame la religion de l’humanité. Ce- 
pendant l'homme absolu n’existe pas dans l’histoire, et la religion 
absolue ne s’y rencontre pas davantage. Du moins, l’historien 
ne peut la discerner; il constate que cette persuasion de l’absolu 
est caractèristique de la foi religieuse, mais il la rencontre dans 
toutes les grandes religions, et il n’en peut faire la marque 
particulière d’une religion qui serait la religion éternelle. Ce 
serait Hallbporter dans l’ordre des réalités contingentes ce qui 
n’appartient qu’à l’ordre de l’idéal et du sentiment. 

Certains historiens de Jésus parlent volontiers de sa religion, 
Jésus lui-méme n’en a jamais dit un mot. Il pensait avoir la 
religion de son peuple; il voulait en étre, pour le présent, le 


réformateur moral; et il en annoncait, pour l’avenir prochain, 


l’accomplissement dans ce'régne de Dieu où se définissait l’es- 
pérance d’ Israél. Ramener cette espérance à la seule idée d’une 
humanité ‘parfaite, praticuant le culte en esprit, et vivant de la 


charité, c'est peut-ètre utilement transposer l’Evangile, ce n'est. 


pas raconter ni expliquer l’origine du mouvement évangélique, | 
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ianisme une pe à Pisata de ce type de religion, qui pd RE 
st pas un fait de l’histoire, mais une conception moderne AI Gora 
théologiens très éclairés. reco. 
| Le Jésus de Nazareth n’en était pas moins une contribution — agi «UE 
Îe première importance à l’étude des origines chrétiennes. AL ge: 
bert Réville déclare REEIO dans sa préface, qu ‘il n'a pas 


des Lai Son analyse des Evangiles est en progrès in- 
9 contestable sus celle qui est à la base de la Vie de Jésus. Mais, 
pour étre équitables envers celle ci, rappelons nous qu'elle a 
paru plus de trente ans avant Jésus de Nazareth. En beaucoup 
4 de ses traits, le Christ de Révelle doit éètre aussi plus conforme 
3 à l’histoire que celui de Renan; l’esquisse de sa carrière est plus 
| sùre. Cependant, pour la raison que je disais tout à l’heute, l’im- 
fi. | pression générale que laisse l’oeuvre de Renan est peut-ètre. plus 
Ro  Juste, parce que le ròle que s’est attribué Jésus n’est pas tant 
> pertiprete, mais présenté tel que le Christ lui-méme et ses pre- 
 miers disciples l’avaint compris. 
id —_—[L’existence d’Albet Réville, féconde jusqu’en ses derniers 
hi - jours, s'est achevée paisiblement, au milieu de la considération 
 umiverselle. Il avait rempli sa tàche, institué parmi nous l’en- 
P | seignement de l’histoire des religions, tracé le cadre de cette 
_ . histoire, placé résolument sa religion, la religion chrétienne, 
ki au milieu de toutes les autres, comme le produit d’une longue 
e Evolution. Sa méthode avait été celle d’un critique attentif et 
4 
î 


atta 


«d’un historien bien informé.Il décrivait les religions, sans né- 
gliger leurs points de contact, sans méconnaître leurs affinités. 
Les forces humaines ont des limites, et aussi la mission indi- 
È. viduelle des savants. L’honneur est déjà bien grand d’avoir. 
| dressé. la carte d’une région scientifique à peine explorée, d’y — 
SA avoir percé les grandes voies d’exploîtation, et d’en avoir 
8 entamé un peu partout le défrichement. A ces mérites indiscuta- 
i — bles, Albert Réville joignait celui de s’étre préparé dans la per- 

È sonne de son fils un digne successeur. i 


* * > 


Les travaux qui ont fait la réputation de Jean Réville con-. 


E ti cernent surtout les origines du christianisme. Sa première pu- 
5 CESAR contigue. fut une thèse sur. W kogos; (o) eg Philon 
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de ‘Philon (1880), recherches qui devalei ‘plus tard aboutir à 
_ un livre excellent sur le Quatrième Evangile, son origine et sa 
| valeur historique (1900). La question, jusqu'à nos jours si dé 
| battue, de l’origine et du caractère de l’Évangile selon saint 
i . Jean, y est discutée avec une parfaite indépendance d’esprit, | 
o: une admirable lucidité; surtout elle est portée sur son si] ve 
de * terrain, le rapport du livre chrétien avec la philosophie mystique | 9; 
SA et le symbolisme allégorique de Philon d’Alexandrie. Un examen. 
i critique des lettres d’Ignace d’Antioche amena Jean Réville è. si 
traiter le problème des origines de l’épiscopat dans les cOme 
nautés chrétiennes; sur ce suijet il ecrivit encore un livre remar- 
quable (Les Origines de l’Épiscopat, 1894), fruit de miinutieuses 
études, d’une critique très sage et très avisee. Mais l’ouvrage où ù 
il a montré le mieux ses grandes qualités d’historien est, sans'N@ 
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contredit, sa Religion à Rome sous les Sévères (1886). apo 
n Un des faits les plus extraordinaires de l’histoire des reli- 
| —qgions est assurément le succès de la propagande pacifique du 
christianisme dans l’empire romain durant les trois premiers 
siècles de notre ère. Comment cette religion, née dans un milieu | 
| _—‘—’purement juif, a-t-elle pu se répandre en dehors du judaisme et. 
supplanter finalement les anciennes religions de l'empire? L’ex- 
plication n’est pas è chercher uniquement du còté de la nouvelle 
| foi, dans sa valeur intrinsèque ou dans le zèle ardent de ses | 
| premiers prédicateurs. Il faut que les circonstances aient été fa- ta 
__‘’vorables, que les esprits aienî été préparés, que le christianisme 
mer ait rencontré des aspirationa st des besoins qu'il n’avait pas lui- 
|_»_‘’ méme excités. C’est au rit siecle surtout que se joue la grande | 
| »—.’‘partie d’où le christianisme est sorti vainqueur. Jean Réville 
a.voulu analyser les mouvements religieux qui se produisalent' © 
alors dans le monde paien; il a montré l’invasion croissante 
des cultes orientatix, ceux de 1’ Egypte, de la Phrygie, de la Sy 
\-.. rie; il a mis en'relief la parentè de ces cultes, l’unité de ten- 
‘dance et d’inspiration qui les caractérise; il a démélé dan ce 
«| que l’on prendrait, au premier abord, pour un chaos de reli- 
| gions, une sorte d’àme commune, faite de préoccupations mo- 
rales,d’idées d’expiation et de régénération, d’une tendance 
ascétique, du souci de la vie future. Qu'’était-ce que tout cela, è 
sinon les éIléments, épars encore et flottants, d’une religion — 
Da plus impressionnante que les vieux cultes nationaux, éléments 
| ‘Qui étaient, pour ainsi dire, condensés, puissamment équilibrés sù 
| «ans le christianisme? Le livre de Jean Réville recut du monde — 
| savant l’accueil qu’il méritait: esprit, méthode, résultats, ur 
È ‘annongait un maître de l’histoire religieuse. 
SORA | Les TR de ce maitre convergeaient ainsi vers. 
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fi “ferito sur Phil lon d’ oct et le nina ia 1a 
| part de la philosophie grecque dans l’évolution des croyances | 
. chrétiennes; et dans son livre sur les origines de l’épiscopat, il 
n'avait pas manqué de relever les analogies que fournissaient. 
l’organisation des synagogues et celle des sociétés religieuses 
A «dans le monde paien. A mesure qu ’il avangait, la question s°é- 
| largissait devant lui, et il en vint à la poser dans ses termes les 
plus généraux. Il la concevait comme «l’étude des affluents 
._religieux du monde antique». C’est, Mesdames et Messieurs, 
la définition que lui-mème en a donnée, quand il monta pour 
v la première fois dans cette chaire. Par cette formule il enten- 
__ dait, — je cite ses propres paroles, — «l’analyse et la syn- 
| ’thèse de tous les facteurs religieux qui... ont abouti, dans l’em- 
. pire romain, à la constitution de la mentalité religieuse et du 
| corps de doctrine et d’institutions sur lesquelles notre monde 
‘occidental a vécu jusqu’à l’avènement de la science dans les 
temps modernes: religions sémitiques primitives, religion de 
._. l’Egypte, religion assyro-chaldéenne, religion l’Israèl, judaisme, 
—.  mazdéisme, religions. grecques, philosophie religietise grecque, 
.christianisme evangélique, religions syriennes et phrygiennes, 
| gnosticisme évolutionniste et dualiste, tous ces éléments » qui 
«ont contribué en des manières diverses, mais tous à un degré 
| quelconque, à la constitution du syncrétisme religieux dans 
l’empire romain, et, par contre-coup, à la constitution de la 
‘ religion chrétienne dans l’empire romain». Tel était le sujet 
auquel devaient, selon ses prévisions, étre consacrées plusieurs 
“annés de son enseignement. Là était évidemment le centre de 
‘ses travaux et de sa pensée scientifique; là aussi était pour lui 
le point central de l’histoire religieuse. 

Tant s’en faut, d’ailleurs, qu'il voulùt Senio dans ce 
cadre toute l’histoire des religions. Avant de vous exposer 
le plan d’études que je viens de dire, il vous avait parlé d’une 
«histoire plus vaste», où les «différentes religions » seraient 
«rétablies les unes à l’égard des autres dans leurs relations 
historiques, s'il y en a eues, ou placées en regard les unes des 
‘autres, de manière à faire ressortir leurs influences respecti- 
ves dans les milieux où elles ont agi». L’objet total de son. 
| enseignement lui semblait donc étre une sorte d’histoire univer- 
selle des religions. Mais cette histoire générale, dans les con- 
ditions que Jean Réville a lui-mèéme indiquées, ne peut pas plus 
maintenant étre préparée ni écrite par un seul homme, que l’his- 
| toire universelle de l’humanité. Nul ne songera sans doute à le 

| blàmer d’avoir pris position au milieu de cette histoire immense, | 


l 


Si > dans les quartiers qu it connaissait le mieux, pour ta avoir d i 
PDS puis longtemps fréquentés. ATE D3ò: BE i 
—_ °— Car, ilconvient d’y insister, l’histoire des Feiziohe comme 
il l’entendait n’était pas un tableau synoptique des mythologies 
et des rites; ce n’était pas non plus la simple énumération N) 
_ leurs points de contact et de leurs rapports extérieurs; c'était 
une analyse plus intime, et une synthèse plus philosophique. | 
—__—’Cequ’il recherchait au fond de toutes les religions, ce qu'il vou- 
lait expliquer et mettre en histoire, lui-méme vous l’a dit avec f 
«la précisions de langage qui lui était coutumière. « On étudieti 

les. phénomènes religieux du dehors, observait-il, comme uni de 
|. anatomiste qui dissèéque un cadavre, mais qui ne sembleraît pas. R 
| se douter que dans ce corps mort il ya eu un coeur dont les. DEI 
_ . battements assuraient la vie... Cette étude du dehors... n’est pas a 
«_—‘’‘suffisante... C’est dans l’àame humaine qu'il faut chercher l’ex-' map; 
| plication dernière et veritable des phènomènes religieux, dans 6 Lis 
È — l’imagination, dans le coeur, dans la raison, dans la conscience, | 
«dans les instincts et dans les passions... Nous aurons donc à nous. 
 demander sans cesse, non pas seulement quels ont été les rites, 
quelles ont été les doctrines, quelles ont été les institutions, 1) s 
mais également... quelle en a été la valeur religieuse... pour ceux > 
| qui les ont acceptés et pratiqués, parce que, de leur temps dans. i, 
leur milieu, dans les conditions où ils vivaient, ils y ont trouvé 
la satisfaction dont ils avaient besoin » (1). Lit vr 
L’histoire n’allait donc pas sans une philosophie, tout au vu e 
S | moins sans une psychologie des religions. Quand on songe | a 
que celui qui avait une si juste et si haute idée de sa fonction | 
sita: historien a été frappé au moment méme où il y entraît, avant 
d’ avoir seulement ébauché la grande ceuvre qu’il était si capable lag ù 
de mener à bomne fin, on ose à peine remarquer que le besoin 
- religieux des individus n’est peut-étre pas l’explication adéquate 
du phénomène religieux, puisque c’est en forme d’institution so- 
| ciale, comme répondant à une utilité commune, et non seulement. È 
A des aspirations personnelles, groupées ou additionnées, que pi 
FA religion apparrait dans l’histoire. En cherchant au fond dela | 
nature humaine l’explication dernière des religions, de leur ori- | 
| gine, de leur progrès et de leur décandence, Jean Réville ne 
he: courait pas le risque de se tromper; eten portant son attention E; i 
sur le sens de la religion pour l’individu, il étudiait au moins "a 
da: un aspect essentie! du phénomène religieux. La science des re-. a 
ve, ligions. a perdu en Ini un de ses représentants les plus autorisés; Mi: 
et le Coliège de France un maitre dont l'enseignement. devait 
Tui faire le plus grand honneur. o La Ro. 
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Piccioni wo pene due vous avez appelé à 0 succession de ces. 
a hommes éminents? Il ne me semble pas que ce soit seulement i 
$ I de les continuer. Vous ne pouvez pas lui demander de mieux 
faire; mais, si je ne m’abuse, vous souhaitez, discrètement et "RIVA i 
dans une certaine mesure, qu’il fasse autre chose. L’esprit, || © 
Mor l’objet de son enseignement doivent se définir en 
3 i: un programme personnel, pus ou moins diftérent de celui de 

_ ses devenciers. 
SB de DATI répéte volontiers que, l'e enseigner avec impartialité 
ti “ei l’historie des religions, il est nécessaine de ne tenir à aucume 
tai religion. Renan lui-méme ne disait-il pas que, pour raconter 
«comme il faut l’'histoire d’une religion queconque, il était bon &% 
— d’y avoir cru, parce qu’ainsi on la connaissait mieux, et indis- 
| pensabile de n’y plus croire, afin d’en juger librement. La ques- ae È 
| $ tion est DEATTENO plus complexe qu'elle ne paraît, et des malen- 
| tendus s DI dissimulent aisément; c’st pourquoi il importe de la. 
i fio Reaer en ses termies réels et précis. N 
I pi; Il y a des croyants de plus d'une sorte. Are yeux de nom- 

 breux chrétiens, mes deux honorables prédécesseurs passaient i 

pour de véritables rationalistes. Aux yeux de beaucoup de ra- 
Ei: tionalistes, il passaient pour des croyants. Eux mémes se con- 
È: i sidéraient comme des croyants rationalistes, persuadés que leur 
——foi chrétienne était en parfaîit accord avec ce que l'histoire et la 
di philosophie peuvent nous apprendre de la religion. Cette per- 
di di suasion aurait-elle été illusoire? N’avaient-ils pas la foi qu'il 
Î 


fr 
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vg pensaient garder, où bien y aurait-il eu un point où inconsciem- pus 
Po | ment ils s’interdisaient de suivre jusqu’au bout leur raison? Pro- 

A pi blème délicat entre tous, capital aussi. Car vous comprenez bien, | 
Mesdames et Messieurs, qu'il ne s’agit pas ici de personnalités, 
ì: mais de choses profondes, de religion, de philosophie, d’histoire, 
È 4 Ù de la fagon dont on les entend, et de la. valeur qu'on leur da) 
| attribue. Vous avez le droit de savoir aujourd’ hui quelle: est. 
È ma pensée sur ces grands sujets, puisque je suis obligé d’en: 
| avoir une et de vous la dire . 

Hi | —»—.D’abord je ne pense pas que l’impartialité en histoire des di 


bb 


TN religions implique plus qu’en toute autre matière d’histoire où 
de science l’indifférence ou le mépris à l’égard de l’objet étu- 

 dié. Existe-t-il une science qui ne soit supposée digne d’at- 
| tention? Si l’'histoire des religions n’était que le récit des aber- 
| rations humaines en fait de croyances et de pratiques religieu- 
Kr ses, elle ne mériterait pas d’étre étudiée pour elle-mème; et il . 
pauffirait de lui assigner un cliapitre. Mais, à considérer les choses: Ha 


dl’envers, se transformerait en pria de ; viellles ineptien 0 i 
‘Quant è l’histoire de la philosophie, qui est pourtant l’histoire 
sa nostre sagesse, il n’en faudrait plus parler: ce ne serait qu’un 


ie, « —‘’—que chose de plus instructif, de plus attrayant, de DIS touchant, — CECO 
DI que l’effort, toujours défaillant, mais toujours persévérant, de 
({ l’humanité pour dominer la nature qui l’opprime, pour dérober ._— 
fio un peu de vérité au mystère qui l’enveloppe, pour réaliser un 
Mes: «peu de cette perfection morale qui la charme et qui l’inquiète, E 4 
|_»—»—’1‘pour équilibrer un honheur constamment instable et constam- 
LOIRA |. ment poursuvi? Ng 
x! 


La pag i Ah! l’indifférence et le mépris devant ce qui est universelle- 
LA ment, foncièrement humain!... Demandez donc à tel de mes. 
i savants collègues qui enseigne ici la philosophie demandez-lui 
© s’il la regarde d’un ceil froid et dédaigneux dans le passé et 
‘dans le présent! Certes il l’aime, et de toute son ame. Chose 
plus grave, il y croit. Sous les formes fragiles et fugaces de si 
= la pensée antique et de toute pensée, il pressent l’intuition | 
| _»_°’‘’révélatrice qui est comme la conscience qu’a de lui-méme l’uni- 
| —’vers dans notre propre conscience. S'il pouvait penser que cet 
élan irrésistible de l’intelligence est radicalement vain, il esti- 
merait aussi que toute la philosophie ne vaut pas une heure 
«de peine. Est-ce que sa ferme raison lui a démontré l’infallibilité 
de l’esprit humain? Tout au contraire. Mais cette raison est 
‘animée d’une foi intense à la réalité du vrai. i i ca 
—. En bien! moi non plus je ne pense pas que la religion soit une | 
pure chimère. J'estime que, pour rendre justice à l’histoire re- 
ligieuse de l’humanité, — c’est-à-dire, remarquez-le bien, pour 
| rendre justice à l’humanité qui, depuis des siècles et des siècles, 
|a mis dans.la religion son principal intérét, — il ne faut pas voir 
 .uniquement les défauts de toutes les religions particulières, ni 
les prendre pour une succession de songes incohérents et ab- 
surdes, ni pour des scrupules sans raison, dont l’usage a légi- 
timé ceux qui, par hasard, se sont trouvés utiles, ni pour d’an- 
hr * ‘ciennes conventions sociales, crées, par un instinct plus ou moins ” 
|» aveugle de conservation. A travers les mythes imaginaires, les 
|». cultes bizarres, grossiers, souvent cruels, derrière le fanatisme 
__— ‘ardent des religions qui grandissent, la puissance d’inertie de dr 
Sì) ‘celles qu’ a figées une tradition immobile, la résistance irritante | î sg 


Sw 


ì de celles qui luttent désespérément contre ‘un progrès qui les 
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‘menace, il faut savoir, encore et toujours, discerner l’aspiration gati 
. «de l’humanité vers un idéal, vaguement persia et voulu, de SOSTA 


iu bs 


vent se réveille chan on croît l'avoir à à jamais 1 rassasiée et en- 


 dormie; qui, dans les races les plus nobles du genre “humain, a 
été un facteur essentiel de la civilisation; qui, à l’heure présente, 
soulève tant d’àmes, irréligieuses d’apparence parce qu’elles ont 


abandonné le culte de leurs ancétres, et gagnées au culte de 


— I’humanité, grand et pauvre dieu, si digne d’admiration et de 


pitié; cette aspiration, dis-je, ne porte pas sur le vide; ce qu'elle 


. veut, elle le crée peu à peu; elle rend témoignage èà la réalité du 


bien moral, à ce que j’oserai appeler le signification morale de 


—_ l’univers. 


Ainsi donc, pour comprendre et pour enseigner l’histoire 
des religions, il n’est pas requis d’y voir la grande folie de l’hu- 


 manité; mais il importe de regarder toutes les religions avec 


cette sympathie, au besoin cette indulgence qu'on doit avoir pour 
tout ce qui est humain. Cette sympathie indulgente pour le passé, 
qui n’exclut pas la réprobation énergique de tout ce qui est faux 
et haissable, est une condition d’intelligence. L’on n’entendra 
rien à ce qui a le plus passionné l’humanité si l’on n’a d’avance 


qu’une horreur méprisante pour ce qu'elle aima. 


Cependant, pour apprécier avec cette impartialité intelligente: 


et bienveillante la religion et les religions, il ne faut pas non. 


plus étre enfermé dans le point de vue étroit d’une religion par- 

ticulière et exclusive. Si l’on admet qu’une religion possède et 
D 

qu’elle possède seule le privilège d’étre, dans l’énoncé de sa 


|. croyance et dans son institution, l’expression parfaite, définitive 
et infaillible, de l’idéal religieux, les autres religions, dont il 


n’est pas une qui n’ait aussi la prétention d’étre la meilleure de 
toutes; se trouvent jugées avant examen et condamnées par le 
fait. Et ne peut-on se passer facilement d’étudier les fausses re- 
ligions quand on connaît la vraie? C'est l’argument qu’on fai- 
sait valoir, il n’y a pas encore très longtemps, contre l’introduc- 


tion de l’histoire des religions dans l’enseignement des Facultés 


de théologie d’un grand pays. Il a été répondu que l’on cormaît 
mal sa religion quand on n’en connaît pas d’autre. Réplique de 
la science à l’objecton de la théologie. Au fond, la science des 


religions ne peut servir aucune théologie particulière, et les théo- 
logies particulières sont incompatibles avec la science des reli- 
| gions. Elles imposeraient à celle-ci des conclusions qui souvent 


contrediraient ses résultats acquis, et toujours géneraient le 


| travail de ses recherches. 


Mes regrettés prédécesseurs étaient, au moins par l’inten- 


tion, dégagés de tout préjugé théologique. Jean Réville lui- 
méme vous a dit à cette place: « Comment voulez-vous qu’ur 


était fait de la. (dizioni "a salut de 1’ hoc individuel et de N 9 


Di: Dia société, sans apprendre qu'il n’y pas d’infaillibilité en religion, — 
292: pas d’orthodoxie ar a de réalisation religieuse défi- | 


fici locale. » ra LL à ces fortes fenii; "a 
qu’elles doivent avoir une application universelle, et s’etendre un 
» aux manifestations les plus libérales du christianisme dans le. sai 
temps cià a Gardons-nous d’établir pour les religions une. a 
échelle de valeurs qui n'ait d’autre règle que nos propres cons 0g 
| venances religieuses. Autant une philosophie générale et positive ‘A 
__» de l’histoire des religions me parait nécessaire à un enseigne- >» 
| ment comme celui est ici donné, autant il me semble que cette di 
philosophie doit ètre constitué, le plus possible, indépendam- 
_ ment des croyances et des institutions de toute religion, et la. ti po 
| ——philosophie de leur histoire ne doit pas ètre une théologie. sagd 
alle" | i tie 
+ | IRVADE SSR MA RES di 
gere Pour ce qui est de la méthode è suivre, ce n'est peut étre 
€ évidemment, que la' méthode comparative. Entre les savants 
| qui s’occupent maintenant d’ histoire des religions, c'est à qui. 2 SA 
|. comparera le plus et. ‘comparera le mieux. N’en doutez pas, Mes- Si 
Da dames et Messieurs, moi aussi je comparerai. Mais il y a com- E, 
. paraison et comparaison. Pour comparer, il ne suffit pas. de | 
ppiaziapost symétriquement les objets, il faut voir en quoi ils 
| se ressemblent et en quoi ils diffèrent; il faut meme pousser — c si 
bici avant, et tàcher de saisir les raisons des ressemb! lances “sa 
et celles des différences. Da: 
Si l’on envisage les religions, d’un point de vue un peu È 
extérieur et intellectualiste, comme un ensemble de croyances. 
plus ou moins consistantes et cohérentes, on peut analyser. o 
i | comparativement ces créations de la pensée religieuse, depuis la _ “a 
|. mythologie la plus enfantine jusqu’à la théologie la plus sub- 
tile. On ira ainsi de la fable aux dogmes métaphysiques, Lai d 
l'on ne manquera pas de faire, en cours de. route, les pIus utiles S 
remarques sur la logique spéciale qui préside à l’évolution des. | | 
. idées religieuses. Une école, ot plutòt plusieurs &coles, dites | 
% riesi, se sont appliquées à PARITA cet nea de l’his- 


Mais sha pri n "est pas qu’une isiolicatiogi non ca 
de l’univers, une philosophie ‘improvisée par des ignorants, 
progressivement élaborée en doctrine, consacrée en forme de GG 0-0 © 


 révélation. On peut méème dire qu'elle n’est pas principalement || | 9 

da ak ,et qu'elle est surtout autre chose, à savoir une coutume 00 ‘2 dal 

| traditionelle, autorisée par l’usage, et qui semble vouloir satis- IE mi; 
| faire encore plus aux exigences du sentiment et de la vie quà | °° Liu 
la curiosité de l’esprit. C’est pourquoi j'ai dit que la mythologie Ta dI, 
| comparée, l’étude des croyances et des dogmes religieux ne GG 
| considèrent qu’un aspect de l’histoire des religions. Cet aspect, ||| °° eis 
| nous ne le négligerons pas; mais il faut pénétrer plus au fond. e 
DA Mythologie et théologie son plutòt un produit de la religion di 


que la religion méme. 


d Wet 

È ._ On doit examiner d’abord les pratiques religieuses, les tra- Mo vc 
| ditions rituelles, et discerner leur objet, leur intentior,, le sen- 0° Lasi 
"timent qu’elles expriment, l’intérèt qu’elles prétendent servir. |. © NSA 

| Ainsi a-t-on voulu atteindre au plus intime de la conscience hu- | °° uri 
maine, et l’on s’est occupé, tout particulièérement en ces derniers | ; mp0): 

| temps, de la psycologie des peuples primitifs, auxquels on assi- Casa Ne, 
mile plus ou moins, non sans raison, les non civilisés de nos. 
_Jours. Un peu partout l’on constate des pratiques fort sembla- | \__ N Fa 

I — les, à l'origine desquelles on ne saurait assigner un centre | ha: “a 
— commun. C'est la nature humaine qui est leur patrie, et qui, Me 
cla méème partout, regoit des impressions amalogues du monde 2 SARAI 
qui l'entoure, ou bien, placée dans les mémes conditions d’exi- > v: * » 

| ‘stence, adopte les mèmes coutumes. Ce qui s’est passé en un. pr k: 
“endroit aide à comprendre ce qui s’est passé dans l’autre; ce qui ARA 

se passe aujourd’hui aide à comprendre ce qui s’est-passé autre- 41 CIO 


fois, et réciproquement. Une analyse des cultes primitifs s’éla- 
bore ainsi; des hypothèses se présentent pour expliquer les rites 
‘ singuliers ou barbares, et des synthèses mèéme s’ébauchent pour 
rendre compte, en général, de types élémentaires de la religion. 0/0 
‘Au nom de l’anthropologie, l’hypothèse du totémisme universel, 
par exemple, a fait son entrée dans le monde, et elle a recruté 
de savants adeptes. PT gia eri 
Jamais, en vérité, l’on n’aura trop d’attention pour les ra- GA 
| cines psychologiques de la religion. Par quoi celle-ci a-t-elle w 
subsisté et subsiste-t-elle dans l’humanité, si ce n'est par les 
. sentiments dont elle procède et par ceux qu’elie entretient? Il 
«m’est pas moins certain que, pour expliquer les religions des 
penis civilisés, on doit remonter le plus haut posible dans-les 
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a 7 g* n : P LI ta 
ur . cultes any antiggite on doit terre der les religions des. non “a 
è «SIA civilisés. Car les grandes religions soit nationales, soit uni- 

> SCIA ‘ versalistes, sont à la longue sorties de cultes préhistoriques, ne 


comme les nations particulières et les empires sont issus ‘des 
© premiers groupements de la plus ancienne humanité. Le dé- 
veloppement des unes et des autres a suivi une marche pa- 
rallèle, et, d’un còté comme de l’autre, les empreintes ori- 
ginelles se perpétuent, de manière ou d’autre, à travers les 
.degrés successifs de la commune évolution. 
Il est permis toutefois de se demander si la psychologie 
EIA ‘ des individus et méme ce qu’on entend souvent par la psychologie 
Da des foules suftfisent à expliquer l'ensemble et les détailsì du 
fr. ‘phénomène religieux; s’il ne faut pas aussi tenir compte d’un 
fe, facteur important dans l’organisation des sociétés, je veux dire. 
- SES la volonté collective, à peine consciente et réfléchie, de ces so- 
LS ciétés mèmes, qui se sont donné leur religion, comme elles se 
Sex sont donné leur langage et tout leur régime d’existence. Sur- 


SO tout ne doit-on pas se rappeler que la matière est fort complexe; 
aes que de simples analogies ne permettent pas de conclure à l’iden- 
|’ tité des institutions religieuses et des idées qui les supportent; 
i qu’il est peut étre imprudent de retrouver du zotenisme partout où 
O | se rencontrent un vestige du culte des animaux, ou le mythe 


d’une métamorphose divine? Rendons justice à l’anthropologie 
et au folk-lore; aidons-nous de leurs renseignements ; défions- 
nous des généralisations prèmaturése des systèmes absolus. 
Le grand service rendu à l’histoire des religions par une . 
jeune école sociologique frangaise, que je n’ai pas besoin de 
désigner autrement, a été de montrer le caractère essentiellement 
so social de la religion. Tout le monde, a-t-on dit, savait bien que la 
A tai | religions est une chose sociale. Le fait est que, si tout le 
“Aa ‘monde le savait, presque tout le monde paraissait l’avoir oublié. 
fio Où sont en effet, ceux qui, soit dans leurs définition de la re- 
et. ligion, soit dans leurs explications des faits religieux et du dé- 
È veloppement des religions, avaient égard à ce point capital? On 
n’entendait parler que du sentiment religieux des individus, des. 
aspirations de la conscience, des imaginations de l'homme in-» 
culte. On n’ignorait pas que l’histoire présente la religion comme 
une expression collective de ces sentiments, de ces aspirations, 
de ces réflexions rudimentaires; mais on ne s’arrétait pas à exa- 
“miner si le culte, mème le plus primitif, n’était pas autre chose 
que la simple traduction des sentiments individuels en un milieu®. 
donné. La sociologie religieuse parle quelquefois un langage. "e 
un peu mystérieux. Si je ne me trompe, elle a voulu établir que ‘ la 
religion, dans tcus ses éléments constitutifs, résulte, non seule-. 


Ù y vat Tn 


n 


nt du travail de la pensée sata ou de VIE des 
È d — sentiments privés, mais d’une sorte de convention sociale, de 


_vouloir impersonnel, qui prescrit l’usage religieux et meme la 000° A 
croyance qui y est connexe, comme important à Ja conservation fo pas 

et au bien-etre tant de la communauté que de ses membres. Ce o, 
point, qui est essentiel dans la méthode, et qui paraît fondé en e: 
79 expérience, est beaucoup plus que la simple considération du k: 
|. milieu social à laquelle on était précédemment accoutumé. On ne AA 
«peut donc pas dire que la méthode sociologique n’ait apporté à 5% 
al la science des religions aucun principe nouveau. La méthode a III NANA È 
«déjà été apliquée utilement è des questions telles que l’origine A 
pa du sacrifice et celle de la magie. aaa 
.._ Mais, si l’aspect social du phénomène religieux est à consi 4 po 
; dérer d’autant plus qu’il a été réellement négligé, il importe Fanti Ve: 
|_— néanmoins de ne pas perdre de vue les autres. Car le social ne Da Ra 
»_—’—laisse pas de procéder en quelque fagon de l’individuel, et l’indivi- Re 
«duel ne laisse pas de réagir perpétuellement sur le social. Ne . MT 
Si serait-ce pas mutiler et violenter l’histoire des religions que d’y IR 
 —appliquer la méthode sociologique è l’exclusion de toute autre? vi 
L’inconvénient serait d’autant plus grand que l'on serait plus «SA 
1 enclin à transformer la méthode en doctrine, à supposer que, | — s 
.pour avoir établi le caractère social du phénoméène religieux, on DIR: Sd 

| \ a trouvé l’explication dernière de la religion. L’écueil est tout dop Sa 
proche, — et je crains qu’on n’y ait déjà touché, — de traiter — ma 

les religions comme des organismes physiologiques de type fixe; 30 (ioni 

_ de procéder par inductions générales sur des observations par-. | SI 


tielles; de donner des définitions absolues de certains éléments ; fo 
de la religion, par exemple du sacrifice, comme de réalités par- A 
tout identiques et immuables; de s’exposer ainsi à constituer une 
| scolastique plutòt qu’une science des religions. puo: 
Montrer que la religion est un fait social, c’est en définir {| 
plus exactement la nature, mais ce f’est pas en rendre raison. < 05: SIOE 
Coutumes et croyances religieuses forment une institution dont. | °° 
la puissance contraignante, l’autorité morale, tient, dans une sO 
- large mesure, à leur origine sociale: voilà le fait. Mais ce n'est. Ì 
pas autre chose qu’un fait. D’où vient que la société a pu vouw-. 0° 
loir cette institution religieuse? Pourquoi a-t-elle été orientée. | |. |. 
dans ce sens? Qu'’est-ce qui l’y pouse ? Un instinct sans doute, un lara: 
presentiment, une sorte de connaissance qui ne seraient pas dans | || © 
- la société s’ils n’existaient, en quelque manière, dans les indivi- | Rat 
_ dus. Admettons que cela soit, pour une bonne part, la conscience i 
| vague d’un intérét commun, plus ou moins bien compris, con- a 
|_—‘»‘science qui s’affirme nécessairement en des prescriptions très 
|‘ nettes, du moins quant à la pratique. Pourquoi la conscience de | |||. © 
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rage pra derrière lequel il n'y a que la prose e la nécessité 
| sociale? On le dira; mais l’assertion sera gratuite, et l’on n’ex- 
pliquera toujours pas à fond l’esistence et la force de ces notions. par F 
| idéales de vrai, de bien, qui dominent et qui parfois redressent 
les conventions sociales exprimées dans les religions. particu= a 
lières, ni les aspirations novatrices, les initiatives originales, qui 
de temps en temps, bouleversent ces conventions pour en amener 
d'autres. On pourrait tout aussi bien, — et sans doute ony a. | 


déjà pensé, — parce qu'on aurait fait voir que la raison méme. nile 
«_‘’‘’‘’‘est, à sa manière et jusqu'à un certain point, une chose sociale, Nd: 
di di | ‘prétendre qu’on a résolu le problème de la connaissance, et Hi; 
«_.;_°°‘’‘’’‘’prouvé que la vérité n’est rien autre chose qu’une opinion con- . >. 
| »—_°‘’vente et acceptée. s LASTRE 


‘ Ecoutons donc la sociologie, comme nous écoutons l’anthro- ha; 
pologie, comme nous écoutons toute autre science qui peut nous. 3 
renseigner sur l’objet de nos études. Mais ne nous inféodons à 
‘“aucune de ces sciences. Nous sommes l’histoire, et ce n’est pas. 

| pour rien. La méthode qui convient ici est une méthode histo-L A 
|. rique indéfiniment compréhensive, s’aidant de toutes les contri- | SI 
butions que lui fournissent les sciences de l’humanité,. traitant 
tous ces apports comme des temo nA Rae et les utilisant avec < sì 
une sage critique. Car sans critique il n'y a pas d’histoire. Ainsi | NI 
_ nous ne répudions, en ce qu’elles ont de positif, aucune des mé- Î/ | 
thodes qui viennent d’ètre indiquées; mais nous croirions man- 

quer de critique en nous attachant exclusivement à l’une d’elles, — 
Appliquons simplement, de notre mieux, la critique historique à à al 

| l’histoire des religions.. 


s 


- Al gi Ma di a 


Que sera pour nous cette histoire ? Allons-nous entrepren- “i 

| dre une synthèse générale des données maintenant acquises, ou 
bien une synthèse particulière, l’histoire d’un mouvement reli- 

gieux très important, comme serait l’histoire approfondie des. 

passo chréticnnesi Pour ce ER est d’une histoire did "TA 


ay 
songer qu'à un bon manuel de Ios ce n'est pas. pour bi SE 
un tel piabiet que sont instituées les chaires du Collège de Francesi ; 


PNE NS 


hèse particulière pra toujours sa raison dd'ee et 
opportunite. Mais on s’obligerait à laisser derrière soi les 


| mières origines. Avant dali song s à des siate plus ou moins 
. définitives, il convient de s Single à de patientes analyses des 
faits religieux les plus généraux. Le grand mérite des écoles did 
_ anthropologique et sociologique est de l’avoir compris et de © 
| s’étre mises vaillamment è la tàche. i i 
N FAIR importance et l’utilité de la science des religions consistent lei 
si - beaucoup moins dans la conriaissance de leur évolution extérieu- ||. 0° 
.» re, par laquelle elles sont associées à l’histoire des peuples, que 
dans celle de leur évolution intime, je veux dire des transforma- 
tion qui se sont opérées dans leurs éiéments constitutifs. Ces. °° 
_ éléments ne sont pas très nombreux; ils se retrouvent pour la 
 plupart dans les différents cultes religieux; leurs formes diverses. 
et successives sont, à proprement parler, la matière méme de 
| ’histoire des religions. En saisir l’origine, le développement, le 
— lien mutuel, c’est la mission de l’historien; c’est aussi l’objet qui 
me paraît le plus indiqué maintenant pour l’enseignement de 
l’histoire des religions dans une chaire comme celle-ci. Le sacri- 
: fice, la divination et la prophétie, la prière, la morale religieuse, 
vo - les croyances, les sacerdoces, les initiatives réformatrices d’où 
A | proviennent les religions qu ’on peut dire universelles, par oppo- 
Vo sition aux cultes de tribus ou de peuples: voilà ce que j'appelle 
. les éléments de la religion et de son histoire. Tous se tiennent; 
; «mais il me semble nécessaire de les étudier l'un après l’autre en 
*particuilier avant de les présenter dans leur ensemble. On a motif 
de commencer par les rites et les coutumes, qui sont, dans toutes 
. les religions, l’élément le plus consistant et le plus durables, et 
qui révélent les croyances anciennes. Les réformes religieuses 
| viennent en dernier lieu. 

Comme il s’agit de choses qui ont vécu, ‘qui vivent encore, 
nous ne formulerons pas, au début, de définitions abstraites, qui 
| seraient censées contenir l’idée essentielle de l’objet étudié; nos 
recherches ne tendront méme pas à obtenir de telles définitions, 
qui semblent vouloir représenter comme uniformes et invariables 
| des réalités que l’histoire connaît comme indéfintment variées et 

variables. Ainsi nous ne partirons pas d’une définition théorique. 
du sacrifice,, qui serait censée valable pour toutes les religions 
dans tous les temps. Mais, observant, dans les différentes reli- 
L | gions et dans leur histoire, les rites apparentés que l’on désigne 
Sa commmunément sous le nom de sacrifice, nous tàcherons d’en 
sa déterminer le sens et les origines, d’en noter les affinités, les di- 
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pes, ‘vergences, les changements, de fucond à retracer les lignes gé È- 
__’ rales du développement, avec les notions concrètes qui y appa De 
raissent. Procéder autrement serait mettre la thiéorie au dessus. Bi 
de l’histoire, remplacer la science expérimentale par des construc- M 
tions logiques, et, sous une apparence de rigueur, introduire l’ar- p 
3 bitraire dans la reconstitution du passé. Car la continuité des i ins- Ù 
i titutions et des pratigue n’entraîne pas l’immutabilité des idées 
et des principes qui s’y rattachent, inais seulement une certaine 
suite, une sorte de direction constante dans l’évolution de ces 
idées et de ces principes. Je ne vois pas la nécessité, ni l’utilité, 
ni la possibilité de réunir, sous une méme définition théorique, 
| vraiment compréhensive et complète, les sacrifices des cultes pri- 
do mitifs et le sacrifice chrétien, bien qu’il y ait connexion réelle en- 
o tre celui-ci et ceux-là. C'est donc upe véritable histoire du sacri- 
i fice qui est le but de nos études, anàlytique d’abord, mais raison- 
née, puis synthétique, pour la coordination des résultats. Et ce. 
que je dis du sacrifice, je le dis des autres thèmes ESUSIANE que... 
je viens d’indiquer. i 
: Pour chacune de ces études il me parait expédient de recuillir 
Miba:t Li successivement, dans toutes les religions, en commengant par cel-. 
les qui offrent le plus de données certaines, les renseignement. .ì 
afferents au sujet, et d’éclairer ainsi la marche de nos investiga- fi | 
tions par une comparaison qui s’enrichirà de nouveaux rapports: P, 
| _°‘’è mesure que l’enquéte se poursuivra, et qu'une nouvelle unité * 
|» religieuse aura fourni son contingent de témoignages. La syn- 
) Hex à la fin, se fera d’elle-mème, par la récapitulation des con- I° 
fvg» clusions certaines et des hypothèses qui auront été vérifiges les. .l 
| —’plus probables. ta Ì 
Sujet et méthode me paraissent ètre dans l’esprit de cette. 
| _—‘’maison, où l’on n’enseigne pas la science déjà faite, mais où on 
ua, la fait en quelque sorte, devant les auditeurs. Vu la simplicité, 
le caractère positif, et je croîs pouvoir dire la sùreté du procédé, 
on peut prévoir qu'il ne sortira d’ici aucun système éblouissant, 
mais peut-étre l’élimination de quelques systèmes aventurés, 
d’hypothèse hàtives, de définitions inexactes; peut-étre ob- 
tiendrons-nous aussi une intelligence plus profonde des grands 
faits religieux, quelques notions plus justes de leurs rapports,. 
quelque ébauche de leur histoire; enfin, qui saît? de ces ana- 
— lyses et de ces synthèses particulières peut-etre se dégagera-t-il | 
| peu è peu quelque vue d’ensemble, que je n’ose encore appeler sE i 
une philosophie générale de l’histoire des religions. ;i 
Den: Jemploie beaucoup de peut-ètre, Mesdames et Messieurs. i 
__—©’est que le modeste programme que je viens de vous exposer. 
°_—s0mmairement, ce programme que je crois le mieux approprié 


y fi or plus “vaste que: i carrière qu'il me sera va) 
Ps de parcourir. Mais J’avais à vous faire connaître aujourd’hui 
cla voie que je compte suivre; vous ne me demandez pas de pro-. 
- È | phétiser le nombre des étapes que j’y pourrai fournir. Tout ce. 
| que je puis vous promettre est d’y marcher courageusement. Au- 
TRA qui ’il dépendra de moi, tous les faits nouveaux qui seront 
j 
ji | téressent, tous les progrès véritables de sa méthode auront ici 
«leur écho; de tout cela nous saurons éclairer nos recherches et 
affermir nos conclusions. Et nous n’aurons d’autre souci que 
celui de la vérité. ì 
; ALrreD Lorsy. 
È 


’ 


| Il positivismo, che non si deve considerare come un sistema, 
ma come un metodo di ricerca scientifica, sebbene, preoccupato 
di coordinare ed unificare i dati riguardanti la realtà oggettiva, 
| ‘poco si sia curato di affrontare e risolvere i problemi che con- 
| .cernono l’uomo, il suo potere conoscitivo, la sua azione, il suo 
| valore ed i suoi destini, tuttavia rappresenta ancora nell’attuale 
crisi delle coscienze il più sicuro asilo ideale nel quale le nostre 
‘anime, assetate di verità e di giustizia, , possono trovare quel 


rena le immancabili battaglie della vita. 
“9 Med pio | i I AT GROPPALI 


«|». (Dall’almanacco del « Coenobium » per il 1909). 
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acquis à l’histoire des religions,: toutes les découvertes qui l’in- 


conforto morale che è necessario per raffrontare con gioia se- 
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LA MORALE GNOSTICA © 


Poche dottrine, come quella gnostica, giunsero a noi at- 


traverso a tanto furore di polemiche ardenti. Anche oggi, dopo 
secoli e secoli di contrasti e di lotte, gli animi si mantengono 
divisi. Le forze belligeranti non hanno ancora deposte le armi, 
nè, in tanto lasso di tempo, è stato possibile trovare, nell’uno 
o nell’altro dei due campi opposti un intelletto. sereno, capace 
di escogitare una formula, che vedesse a comporre il secolare 
dissidio, e fosse in grado di suggerire un termine di accomo- 
damento posto sulla piattaforma di una ragionevole tempe- 
ranza, equamente distante dai due punti estremi, occupati dalle 
parti contendenti. 

Lo stesso Barzellotti, che passa, a buon diritto, come uno 
degli intelletti più equilibrati e più colti che abbia, oggidi, V'I- 
talia, riferendosi al misticismo della Gnosi, sentì il bisogno di 
confrontare questo complesso di dottrine col «buon senso illu- 
minato della grande tradizione ecclesiastica cristiana », come 
se tutta l'immensa officina di idee geniali — quale fu appurto 
la Gnosi — fosse priva di quel senso comune, e di quella coe- 
renza logica, che debbono specificare, non solo, ma accreditare 
un corpo qualsiasi di dottrine. 

Ora è venuta in luce, in isplendida veste tipografica ed ele- 
gante e corretta traduzione italiana, un’opera che, sul grave e 
dibattuto argomento, dovrebbe recare l’ultima parola. 

Ne è autore quel G. R. S. Mrap il quale, alla causa dello 
spiritualismo contemporaneo, ha dato tutto il suo intelletto pre- 
| stantîissimo e geniale, disciplinato dalle esigenze di una .critica 
severa e corroborato da una lunga serie di studî acuti, pro- 
fondi e speciali in tale argomento. E ne sono traduttrici due 
egregie nobildonne — le sig. M. L. Kirby e B. Fantoni — già 
note per altre pubblicazioni scientifiche di non comune impor- 


tanza e valore. — Queste signore poi ( e ciò mi consta in. 


modo diretto, e lo segnalo, perchè, nella storia della nostra 
repubblica letteraria e filosofica, costituisce un fatto piuttosto 


unico che raro) durante’ il lavoro di traduzione, compirono | 


{*) A so osito della splendida pubblicazione di G. R. S. Mean, Frammenti di 
una fede dimenticata — Prima traduzione italiana sulla seconda edizione in- 
glese, a cura di M. L. Kirpy, e B. Fantoni. — Milano « Ars Regia», 1909. 


MEO LAI ; ; 
RTLA bia dii SAI) È) 
un accurato e diligente lavoro di revisione, (-2 ripassarono, %; 
dopo. Paltro, tutti i testi fondamentali di cui, nell’opera 
el Mead, figurano riportati i brani più congruenti e decisivi. | | 
Il titolo dell’opera, in inglese, suona: Fragment of a Faith VI 
— forgotten che, tradotto in italiano, dà: Frammenti di una fede Na 


dimenticata. — Questa fede è la Gnosi. L’opera, poi, si di 
‘vide, sostianzialmente in tre parti. — Nella prima si esarhi- 
‘D | nano gli antecedenti storici — immediati e remoti — delle dot- 


{4 | trine gnostiche e si dà un cenno, molto preciso ‘ed abbastanza 
diffuso, di quelle scuole di filosofi che precedettero l’avyento 
HE del Cristianesimo ed elaborarono un nucleo di dottrine da cui. 
ci trasse, quindi, contenuto e sostanza lo Gnosticismo; nella se- 
| conda, formano oggetto di esame e di studio i Frammenti gno- 
|. stici recuperati dalle scritture polemiche dei Padri della Chiesa 
ki (La Gnosi secondo 1 suoi memici); nella terza, in fine, sono sl- 
lustrate parecchie opere greche originali, nella traduzione cop- 
| ta, le quali hanno, rispetto alla critica moderna, un valore immen- 
. ‘—— so. Esse comprendono, in fatti, il trattato Pistis Sophia, gli E- 
“tratti dai Libri del Salvatore, il Libro del Gran Logos, diviso 
—_—». nelle sue parti, di Primo e Secondo libro di Je, più numerosi al- 
| . tri frammenti d’indole filosofica e religiosa, fra cui i celebri Pa- 


| piri di Oxyrhyncus, i quali hanno, rispetto allo Gnosticismo, 0/00 
RA una importanza fondamentale, e di cui ben poco era noto prima || {| ©. 
A 
7) 


.__«d’ora. Questa terza parte del libro è specificata dall’autore con oo: 
; il titolo di La Gnosi secondo i suoi amici, non tanto perchè mu 
tia | i documenti posti in luce abbiano il carattere di confutazione 0° 
| polemica o di esaltazione lirica delle dottrine gnostiche, quanto * 
f | per il fatto che essi contengono la sostanza genuina della 


._——Gnosi, libera da ogni inframmittenza spuria e da ogni altera- 

| zione posteriore.» 3 re 
Questa, l’orditura generale dell’opera. — Vediamone, ora,. 

il contenuto. i 


AAA 


Ed, anzi tutto, domandiamoci: che cosa è la Gnosi? . , 
Il vocabolo « Gnosi » considerato, non già nel suo valore eti- 
mologico, ma nel complesso delle dottrine che, in esso, si com-. 
pendiamo, ha un significato tutto suo particolare. Esso, in so- 
stanza, non significa altro che «la Scienza, considerata come 
è. |. mezzo per giungere a Dio ». 
| Occorre, subito, una spiegazione al rigato. II dissidio, 
tra la filosofia e la teologia, che, specialmente per opera dei fi- 
 losofi positivisti, fu dichiarato, ai nostri tempi, irrimediabile, è 
| perfettamente ignoto agli Gnostici. Per costoro è vanto che 


e nel complesso de’ suoi principî assoluti ed irreducibili) sia. 


ina scienza. Essi affermano in sostanza che è possibile conoscere 
le cose attinenti all’anima tanto definitivamente quanto le cose 


attinenti al corpo; quindi «lungi dal limitare l’illuminazione, da lo- 
ro ricevuta, alla comprensione del più povero intelletto, o di con- 


. finarla nelle regioni della fede cieca, essi asseriscono di essere 
‘stati, da essa illuminazione, sovvenuti dei mézzi per formulare 


una filosofia mondiale, capace di soddisfare il più esigente intel- 


letto » (pag. 23). 


Questo, ridotto nella sua più’schietta e primitiva semplici 
è il principio fondamentale della Gnosi. 


‘Su questo principio, in seguito, per naturale processo di . 


Eiiazine si venne formando un cc tpo di dottrine, il cui com- 
plesso costituisce, appunto, ciò ché noi chiamiamo, ora, col 
nome di Fissi Esso è, quindi, una scienza a una reli- 
gione ad un tempo; scienza e religione che, logicamente, si 
completano e che pretendono, quindi, di spiegare nen solo l’e- 
nigma del pensiero e delle leggi che regolano tutto il processo 


| gnoseologico, ma quello, ancor più grave ed urgente, della 


condotta morale dell'uomo, considerata in tutte le forme delle 
sue volizioni, proteste e dedizioni; in tutti i suoi più svariati 
atteggiamenti correlativi a contingenze di spazio e di tempo. 


con tutta la somma de’ suoi imperativi, assoluti ed irriducibili, 


congiunta con quella de’ suoi fini supremi. 


« Mai forse — scrive il Mead — il mondo ha assistito a sforzi 


più ardimentosi di quelli che furon tentati da alcuni di questi 
filosofi mistici e scienziati religiosi per raggiungere la sotu- 


zione del. problema mondiale. Il fatto che i loro tentativi sono, 


per la maggior parte, incomprensibili alla mente moderna, è 


dovuto, in parte, alle imperfette notizie che si hanno di loro, 


ed in parte alla naturale impossibilità di esprimere, con parole 


umane, le stupende realtà alle quali essi aspiravano; non. di 


meno il loro «assalto al Cielo », quando possiamo intenderne 


la natura, è uno spettacolo che merita tutta la nostra ammira- 


zione... » Ist i 
. Con la scorta del Mead e delle signore Kirby e Fantoni sol- 
leviamo, quindi, un lembo del velo di Màyà e vediamo ciò ChE 


. fn esso si avvolge. i 


ook 


Poche dottrine filosofiche sono ricche — come la Gnosi — di 
tanti sistemi e di tante teorie. 


Volendo cogliere quanto RR in certo modo, il fondo 


la religione (pure considerata nelle sue pet ‘trascendental ; dj U; 


A 


fi: tutto. ce Lupin si possono stabilire i eee 


ti [ppsnapi fondamentali. 

Anzi tutto, si ammette l’esistenza di un Pleroma, o mondo 

| divino, mondo della luce, della perfezione, dei tipi perfetti e 
‘della perfetta armonia. La mente umana non è capace di com- 
| prenderlo e non puo significarlo se non per mezzo di simboli. 

—_—. Oltre il Pleroma è il divino Silenzio; è l'Abisso delle Profon- 

. dità, indicate nel Codice Bruciano, e che sono sottintese nel 

| trattato di Pistis Sophia. 

«Attraverso alla luce infinita del Pleroma v’è poi un qualche 
«cosa che è sempre in moto, che si espande dal suo centro ed al 
suo centro ritorna, alito che ognora aspira ed espira, energia 
infinita, che nulla di ciò che è umano può percepire o conoscere. 

In questo campo di energia universale, perennemente in pul- 
sazione, sorge, poi, un altro modo di moto, un quid che è appena 
meno luminoso della luce trascendente, e che, secondo il Mead 

. (pag. 237-238), non può essere altrimenti simboleggiato che 

| sotto la forma di un vortice ovale, in continuo movimento di 

espansione e di contrazione. 

Entro questo, mentre che pulsa e si gonfia; si sviluppano 
gradatamente due «fulcri». La periferia interna dell’involu- 
cro ovale si contrae nel mezzo per l’azione di due fuleri, sim- 
boli dell’equilibrio, del positivo e del negativo, la legge di si- 
| gigia o accoppiamento. I due si separano dividendosi. Bythus 

«ed Ennoea sono le prime sizigie di eoni, ora simboleggiati come 
due sfere. Dichiarata così la legge di dualità o sizigia si pervie- 
ne, mediante un identico processo, alla triade di sizigie, e così 
si giunge alla molteplicità non solo, ma all’universalità; poichè 
— scrive il Mead — il Pleroma deve essere simultaneamente il 
tipo dell’Uno, dei Molti e del Tutto. 

Il numero degli eoni-stipite del Pleroma era detto essere di 
trenta, però il Mead lo porta a trentatrè, numero del Pantheon 

vedico di trentatre divinità, gli 8 Vasu, i 12 Aditya ed i 10 Rudra, 
‘con un supremo Rudra alla testa, e quindi il cielo e la terra. 


Kok * 


Ma non basta. Le sfere perfette, che si sono prodotte nel 
Pleroma, non hanno tutte la stessa luce. Ogni coppia ha una 
luce di una determinata intensità ed un’altra luce minore, o globo 


« più oscuro ». Ora avviene, dice il Mead, un nuovo cambiamento. 


Infatti: havvi un’azione reciproca tra i globi «oscuri», ed allora 
il risultato non è più una sfera perfetta insita di moto, ma una 
massa, amorfa, incerto senso esterna al Pleroma, in quanto che 
| inferiore ad esso, non della stessa nature. 


ROL uello f — detto, per ci 


‘in cui ogni cosa esistente ha il carattere della imperfezio 
della deficienza. . si) de; 


dk * pe Li Si 


ta I sistemi gnostici ammettono, quindi, la distinzione di due 
mondi (Pleroma e Kénoma), cioè un mondo superiore in cui 
regna la luce, la purezza, l'immortalità (ì1 mondo degli conf). 
tagor ed un mondo inferiore (quello delle creature umane) in balìa | 
AS delle tenebre e della morte. i i to MERE OLE 
«_—’»Procediamo. L’ultima emanazione del Pleroma è il Demiur- 
| —»—’—’o, il-quale è alla sua volta la prima potenza del mondo in- | 
feriore che è da lui prodotto ed ordinato. Il Demiurgo — nota | 
|» il prof. Bobba (1) — occupa un posto speciale nei sistemi gno- 
|. stici, in quanto che-forma il legame che unisce il mondo in- | 
feriore al superiore. Egli è l’ultimo degli eoni, quello, cioè | 
che è più vicino alla materia, e per ciò in immediato contatto. | 
con essa, i dd 


gra Badisi però : la creazione del basso mondo è considerata come: 


La 


una caduta dell’essere divino, perchè originata nel seno del Ple- 
roma. In questa caduta si trova l'origine del male. EDI 


‘Ù 
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è 


dr 
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ev Ed anche: i’idea della caduta conduce a quella di rigenera- 
vò zione. Per operare questa fu necessario che una delle più alte po- 
LI terize del Pleroma scendesse nella creazione e si identificasse 
| _ con un uomo per dirozzare gli uomini ed apprendere come stai 
hi ‘possa ritornare nel seno del Pleroma; questa possanza reden- si 
| trice è il Cristo. Per lui rigenerati -— scrive il Maret nai iaas 
uomini religiosi rientreranno, un di, in grembo dell’eterno Ple- So 
roma (2). "alt | i >» 


414 


In altre parole, ciò che il Demiurgo fa nel processo discensivo, | P 
il Cristo deve farlo nel processo ascensivo: il Demiurgo crea 
l’uomo « psichico » che tiene ancora della materia, il Cristo deve 
purificarlo, liberarlo affatto dalla materia, farlo «pneumatico pit 
Il cristianesimo — come ha posto in luce il Fiorentino — è, 
| ‘per tal modo, una funzione cosmica; è il punto di conversione: 
dove si chiude il periodo dell'Umanità incominciata con Adamo, 
e donde se ne dischiude un altro cominciato col Cristo. (3). 

La soteriologia gnostica è qui, tutta. i Ù 
È la morale? Nr 


K DI 
4 
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(1) Pror. Bosna, Storia delta filesofia rispetto alla conoscenza di Dio, ] 
(1 1873, Vol. Lo pag. 20. De éÒ 3 


(2) E. Marer, Saggio sul panteismo, Milano 18 2; pagi 110; 1x1. i 
(3) FioreNtINO, Storia della filosofia. Napoli 1887, Dog. Bg ii «ir 
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.. Procediamo con ordine. 
Anzi tutto, posto il principio soteriologico sopra enunciato 
“2A deduce il principio secondo cui il pensiero centrale della mo- 


HI 


nuti a depositarsi ed a riunirsi, é la dottrina, sostenuta dal- 
— l’Anz (1) « dell’ascensione delle anime ». 

P; _ Gli uomini sono, pertanto, divisi in tre classi: i 

| a) esseri inferiori od «ilici», che sono quelli tanto completa- 


È ‘materia impercettiva del mondo; 


| poichè, non ostante credano. alle cose spirituali, sono semplice- 
ui menti credenti, ed hanno, per ciò, bisogno di tra e di segni 
per fortificare Ù loro fede; 

di «pneumatici» o spirituali, che costituiscono la classe 
| più alta, e sono quelli capaci di conoscenza, in fatto di cose 
spirituali, cioè quelli che possono ricevere la Gnosi. 


e 


.._ Il passaggio dall’una all’altra categoria non si effettua 2a 
caso, nè in conseguenza d’una forza cieca e fatale che deter> 


| mini, in modo ineluttabile, l’essere umano. Tutt'altro. La mo- 

rale gnostica, secondo le indagini del Mead, conferma e ri- 

| badisce, in tutta la sua maggiore plenitudine, il principio del 

libero arbitrio. 

DAR Questo. ‘passaggio, ‘adunque, si effettua ‘gradatamente, per mez- 
zo di successive conquiste, per cui le anime si formano da 


sè, liberandosi, a poco a poco, dagli istinti inferiori, rompen- 


do il loro involucro di egoismo, per ridestarsi alla ragione, al- 
l’amore ed alla libertà (2). | ) ci 

Gli gnostici insegnano per ciò non solo la dottrina della pre- 

| sistenza delle anime umane, ma altresì quella della loro rinasci- 


ta; e quantunque una delle caratteristiche principali dei loro . 


| dogmi sia la dottrina del perdono dei peccati, essi, tuttavia, 
si attengono, rigidamente, all’infallibile operare della gran legge 
di causa e di effetto. 
_ La dottrina della preesistenza delle anime è intrinseca nell’or- 
ganîsmo dei sistemi gnostici. 
Poichè l’Essere infinito si irraggia in emanazioni progres- 


| sive e costanti, le quali formano una serie la cui perfezione va 


Nati (1) W. Anz, Zur frage nach dei Ursprung des Gnostizismus, mf 


1896 p. 52 e seg 88, 
(2) L. Denis, Dopo la morte, (trad. Pialek). Milano, 1904; pag. 930, v. an 


che a pag. 132, 134, 140. 


i: rale gnostica, intorno a cui elementi di origine diversa sono ve- 


di%; 
| mente insensibili alle cose spirituali da essere come hylé, ‘i 


. b) la classe intermedia, composta da quelli chiamati « psichici» | | 
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decrescendo in ragione della lontananza della loro ‘origine, ano 
«che Vanima umana partecipa di questa sostanza divina, sebbene . St 
essa pervenga all’uomo assai affievolita dalla lunga carriera per È 
«corsa prima di dargli la vita. 2 
L’Essere infinito, nei sistemi gnostici, è per ciò Dr pa 
“come Natura naturante, quindi il misticismo gnostico ha carat- 
teri diversi da quello cristiano. i 
Il misticismo cristiano, come quello che ammette il contatto 
«diretto della Creatura col Creatore, ha carattere affatto senti- — 
‘mentale; quello gnostico, invece, che pone, fra l’uomo e l’Es- . 
sere infinito, una serie progressiva di emanazioni, or doppie, ora. 
susseguentisi l’una all’altra, ora moltiplicantesi in guisa da for- 
mare la tetratti, l’ogdoade, la dodecade, la decade e così di se- 
guito, allontana la Causa prima nelle perdute profondità dei si- 
lenzi divini, ed ha, quindi, carattere propriamente speculativo. 
La dottrina della preesistenza delle anime, nei sistemi gno-. 
stici, si completa poi con quella della loro rinàscita. 

Misurando il tempo occorso all’Umanità, dalla sua appari- 
‘zione allo stato civile, gli Gnostici affermano che, per salire di 
luce in luce, verso l’assoluto ed il divino, occorrono all’anima 
dei periodi senza limiti, delle vite sempre nuove. Le nostre esi- 
‘stenze terrestri, non sono, per cio, che un episodio della nostra 
vita immortale ; 1’ anima non potrebbe, nel breve spazio di una 

| sola esistenza, spogliarsi dei vizi, degli errori, di tutti gli appe- 
titi volgari che sono altrettante vestigia delle sue vite passate. 
Nella successione dei tempi, sopra migliaia di mondi, le nostre 
‘esistenze si svolgono, passano, si rinnovano, e ognuna cancella 
una parte del male che è in noi. Le nostre anime — conclude il 
Denis — procedendo nella Via Sacra, si rafforzano e si purifi- 
cano, finchè, liberate dalle dolorose incarnazioni, conquistano, 
‘per proprio merito, l’accesso ai cieli superiori, ove splendono 
eterne la bellezza, la sapienza, la potenza e l’amore. L’universo, 
per ciò, è un campo dove l’anima combatte per la propria eleva- 
zione, ed essa la raggiunge espiando man mano le colpe pas- 
‘sate, raffinandosi e purificandosi nel dolore. i 


> 
bis 


Ri 
La cdthars. dell'anima si compie — come dicemmo — ottem- 
| perando rigidamente alle esigenze imperiose della gran legge. 
«di Cause ed effetti. 1 a, 
__ In base a questa legge (mi valgo ancora delle parole di Toi 
Dénis, op. cit. pag. 133-134) ognuno si crea la propria condi 


zione colle opere di cui subisce le conseguenze che le vincono 
«e lo caratterizzano. 


Ri CL esistenza sente dell’uomo è, per ciò, la conseguenza di- 


retta, inevitabile, delle sue anteriori esistenze, come la vita fu- 


| tura sarà il risultato delle sue azioni presenti. 
| Nel rivestire un nuovo corpo, l’anima porta con sè, in cia- 


dI chiamo il nostro essere morale, che edifichiamo il nostro avve- 


nire, che prepariamo l’ambiente in cui dovremo rinascere, il po- 


sto che dovremo occupare. 

Colla legge delle rinascite — ammessa dagli Gnostici — la 
suprema giustizia illumina i mondi; ogni essere, giunto a far 
emergere e dominare la ragione e la coscienza, diventa l’arte- 
| fice del proprio destino, e ribadisce o infrange, a volontà, le ca- 
| tene che lo avvincono alla materia. È l’azione di questa legge 
| Che spiega le condizioni dolorose a cui soggiacciono taluni, poi- 
. chè ogni vita colpevole deve essere redenta. 

Giunge l’ora in cui le anime orgogliose rinascono in condi- 


osi, e colui che è stato causa di sofferenza, deve, a sua volta, 
soffrire. 

. Ma l’anima — conclude il Denis — non è vincolata, per sem- 
‘pre, a questa terra oscura, e, dopo di avere acquistate le qualità 


colta in nuovi centri di vita, dove, progredendo ancora, am- 
plierà, incessantemente, la sua ricchezza morale ed il suo sa- 


pere. Dopo un numero indefinito di morti e di rinascite, di ca- 


dute e di riprese, affrancata dalle reincarnazioni, l’anima godrà 
della vita celeste, nella quale prenderà parte al governo degli 


esseri e delle cose, contribuendo, coll’opera sua, all’universale 


“armonia e all’esecuzione del piano divino. 
L’aspirazione alla vita spirituale, nella dottrina gnostica, è, 
quindi, chiaramente affermata. 2% 
Il concetto etico della vita umana si delinea, così, secondo la. 
sintesi felice, fattane da Federico Amiel; per cui «ogni sfera. 
dell’essere tende ad una sfera più elevata di cui già avverte ri- 
velazioni e presentimenti. L'ideale, in tutte le sue forme, è l’an- 
ticiparsi o la visione profetica di questa esistenza superiore, alla 
quale, continuamente, ogni essere aspira. Ma questa esistenza, 
superiore in dignità, è più intima per natura, ossia più spiri- 
tuale. Come i vulcani ci rivelano i segreti dell’interno del globo, 


® 


| così l’entusiasmo, l’estasi, sono esplosioni passeggiere di questo: 


. mondo intimo dell’anima,e la vita umana non è che la prepara 
| ‘zione e l’assunzione a questa vita spirituale. Il gradi dell’inizia- 


Sp scuna rinàscita, il fardello delle sue qualità e dei suoi vizi, tutto 
dist, il bene ed il male accumulati nelle opere del passato; così, nel 
succedersi delle nostre esistenze, siamo noi stessi che ci fabbri- 


zioni umili e servili; in cui l’ozioso deve accettare dei lavori pe- 


necessarie, essa l’abbandona per più elevate regioni, e viene ac- 


« è "Ro 


Fall'iomo: — 0 nre della vita, o) clienti d'agelo 
il tuo schiudersi futuro, giacchè l’odissea divina non è che | 
serie di metamorfosi di più in più eteree, dove ogni nego 


cia le sue imperfezioni gli i suoi dina e pier alla attrazione ; 
|’ «crescente del centro di gravità ineffabile del sole, dpi 
e dell'amore». i Mi 


Foa » il nirvana e dallo PARERI la beatitudine eonica, medi n, 
l’« hylico » rimane nello oscuramento della materia, fino al tele) È 
4 mine della « Gran Pace»; — pittura questa, osserva il Mead, |‘ 
. ‘alquanto diversa dalla rozza aspettazione del buon tempo di 

| conviti in sulla terra, in cui speravano i « Poveri Uomini »; cresd 
|». «denza, a cui l’Harnack, tecnicamente, dà I° appellativo di «sen- 
— —suale escatologia eudemonistica ». 188 
ko : y. Re 
Quali vita: «progressive ed ascendenti deve acquistare, man n Ù 


i) 


mano, l’anima umana, per assurgere al vertice della sua para- ua 


bola luminosa? nS 
xe La morale gnostica, in ciò, £ si accorda colle ultime contusioni maù 
della dottrina teosofica.  . | | dl 


it Quattro sono, pertanto, le qualità definite che l’anima deve Dpr 
Des pistone mentre sale il cammino della perfezione. us 
La prima è la facoltà di distinguere ciò che, nella vita, v v'ha LIA 
dali reale, in confronto di ciò che è illusorio e caduco. Tale di- 
Ran. stinzione, nota A. Besant (1), si va facendo sempre più chiara e 

| netta man mano l’individuo procede nel sentiero della perfe. ‘1% 
‘zione. Da essa, poi nasce la seconda qualità, ossia l’indifferenza pa 
per le cose esterne, la quale deriva, naturalmente, dalla perce-. 
zione limpida del nessun valore di esse. L'uomo, che ha rag-. 

| giunto questo stadio, diviene indifferente alla presenza od all 
l’assenza delle cose mutevoli, ed ognor più fissa lo sguardo. w 
| nella realtà che non cambia, e che è sempre presente. Contem- PR 
| poraneamente esso lavora allo sviluppo della terza qualità, che % a 
, è composta di sei attributi mentali. Egli deve ottenere, anzi 
Sr | tutto, il dominio ed il controllo sui suoi atti esteriori, quindi. 
| SOpra i suoi pensieri più intimi; in oltre deve acquistare l’eletta. 
MONA ti «e sublime Vist della tolleranza, «l'accettazione calma di (o) 


s 


Li] { 
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pi (1) A. BENE La sapinza auitica, Roma 199% pag. 3798 387 «Se tit 


quarto a Mibuto da nici è pa « pazienza » che sopporta tutto 
con animo lieto, che non si risente di nulla, che va dritta ed 
impavida alla meta. « Persuaso di ciò — aggiunge A. Besant — 
dg ‘essere umano accetta tutto con rassegnazione, ben compren- 
dendo che lo scabroso sentiero che, su pel fianco della monta- 
gna, va diritto alla sommità, non può essere, certamente, così 
comodo e piano come ia lunga strada battuta che serpeggia in- 
torno al monte. In poche vite egli deve estinguere tutti i debiti 
_ Karmici; quindi il pagamento sarà, necessariamente, gravoso. 
Gli altri due attributi mentali che l’essere umano deve acqui- 
stare, per possedere interamente, la terza virtù elevativa dell’a- 
nima, sono: la fede, e, per ultimo, l'equilibrio morale dello spi- 
rito, per cui, in mezzo all’incessante alternarsi delle gioie e dei 
dolori della vita, egli conserverà, sempre, il suo sè puro, e punto 
distratto dalla méta prefissa. 
sar Ottenuti questi sei attributi mentali, all’essere umano non 
| resta altro che acquistare la quarta ed ultima qualità, vale a dire 
«il profondo, intenso desiderio di liberazione », cioè quell’aspira- 
zione ardente dell’anima verso l'unione con la Divinità; aspira- 
| zione che ha, in sé, la promessa del suo compimento. Quell'aspi- 
| razione, una volta che si sia definitivamente affermata, non può 
essere più sradicata, e l’anima, che l’ha provata, non può disse- 
| tarsi a fonti terrene.... La sua vita non sarà, quindi, vita di segre- 
| gazione inoperosa, o di contemplazione egoistica, ma verrà ot- 
| ferta da lui sull’altare dell'Umanità, come un gioioso sacrificio 
«di tutto ciò che egli è, per essere utilizzato per il bene comune. » 
| La legge del sacrifizio diverrà, in tal modo, la norma fonda- 
mentale di vita dell’uomo morale. Egli si abituerà ad aprire la 
sua giornata con un atto di sacrifizio, e la chiuderà con un atto 
analogo. In tal guisa egli si incamminerà, dritto e sicuro, verso 
quei divini Silenzi dove la Gnosi ha collocata la Pace suprema 
e la Beatitudine perfetta. : 
_ Questa, considerata nelle sue linee generali, è la sostanza 
della morale gnostica, la quale — è opportuno ripeterlo — coin-. 
cide, in tutto, colla morale della Teosofia moderna. 

Morale di giustizia, adungue, morale di bontà e di amore; la 
quale, mentre insegna la legge del sacrifizio, ammaestra, del 
pari, che tutte le forze dell’universo sono solidali, si ripercuo- 

tono, e vibrano all’unissono, ed ogni potenza morale reagisce 
su colui che la violenta, nelle proporzioni della violenza stessa. 

ups: Per'essa=+ piacemi conchiudere col Dénis (op. cit. pag. 241) 
Es la Giustizia non è una vana parola; essa sola governa i mon- o 


VI 


bellioni. Per ciò, dall’idea superiore di giustizia, derivano l’e- 


CPhella vita futura, e si Ticigono: tutte i» resistenze ® tutte le ne 


guaglianza « moraie », la solidarietà, la responsabilità degli oi 


seri; questi attributi si uniscono e si fondono, in una legge unica. 
che domina e regge l’universo, e questa legge è progresso e 
libertà. — In questa immensità, dove tutto è retto da leggi sa- o 
vie e profonde, dove l'equilibrio si rivela fin nelle minime cose, 


x 


dove nessun atto buono rimane senza profitto, nessuna. colpa to 
senza castigo, nessun dolore senza compenso, l'essere si sente 


legato a tutta quanta la vita: lavorando per sè e per tutti, egli 


sviluppa liberamente le sue forze, vede aumentare ia sua cono- 


scenza, accrescersi la sua felicità. Da ciò non si deduce forse 


un’idea grande e consolante della vita e dei destini umani ? 


Ax 


n 


Eppure, se ci fu dottrina, contro cui si appuntarono, per 


secoli continui, gli strali avvelenati dell'odio settario, questa To 


la dottrina gnostica. 


Coloro che professavano una morale così rigorosa dovevano: 
essere di costumi semplici e severi, inaccessibili alle lusinghe | 


della vita ed a quegli allettamenti che attraggono le anime de- 
boli; dovevano, in una parola, essere rigidi custodi di quel « fuoco 
sacro » il cui battesimo doveva trasformare l’uomo in «santo » 
e quindi in « eone perfetto ». 

G. R. S. Mead ciò ben comprese, per ciò, ‘nel suo libro, le 


figure di Dositeo, di Simon Mago, di Saturnino, di Carpocrate 


e degli altri grandi maestri della Gnosi sono poste in una «luce 
morale » ben diversa da quella in cui erano state collocate dagli 
apologisti cristiani. 


Non basta: all’opera di rivendicazione morale ni #67 c«ama- 


tori di sapienza », il Mead volle aggiungere anche quella di sca- 
gionare, da ogni accusa, le loro adunanze. È noto come la comu- 
nanze gnostiche fossero segrete; come — a somiglianza dei ce- 
nobii pitagorici — esse ammettessero diversi gradi di iniziazio- 


ne, corrispondenti al. diverso grado di perfezione umana nella - 


virtù e nel sapere. — Ora è un fatto che, contro questi circoli di 
iniziati, chiusi, inesorabilmente, ‘ai profani, fu scagliato ogni 


genere di vituperio. Il Mead li difende. Adunanze che prepara- 


vano gli Iniziati a divenire terapeuti delle anime, e che trasfor- 
| mavano ciascuno d’essi in un «atleta dello spirito »; non pote- 


1 
s° 
si 


.. 


vano essere orgie. Esse erano, invece, vere e proprie fucine d’a- 


nime; fucine dove si tempravano dei caratteri rigidi e dritti, in- 
| flessibili alle debolezze umane ed alle umane miserie; erano tem- . 
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doi cogliere in sè gen maggior parte fbsse possibile d’ intelli- Pa 2 53 
A vt genza, di bontà e di amore. Va c500408 
0, di: Queste erano le comunanze gnostiche. Mc 
“oto | Questo ho imparato, leggendo il capolavoro di G. R. gi: 63, 
“DI | Mend nella elegante, spigliata, limpida traduzione italiana delle | {© 
pesa egregie nobildonne: le sigg. M. L. Kirby e Berta Fantoni. PIVA 
| ——» Perciò, al grande scrittore ed alle gentili e valenti traduttrici | 
“E ‘ rivolgo le più sentite espressioni del mio animo grato. 

Se 4 


«Sii Luici GARELLO. | 


SIAE Découvrir le caractère légendaire de croyances qui, prises 
è la lettre, avaient excité notre enthousiasme jusqu’au don de 
| tout nous-mémes — catastrophe plus profonde, plus doulou- 
|. reuse, que la perte de l’ètre le plus aimé. 
— Notre consolation fut de constater que ces croyances n’é- 
taient pas de pures illusions, d’en recueillir le « contenu idéal », 
Na le sentiment intime, que laisse intacte la critique historique ott 
 philosophique, et de le conserver (c’est ce qui fait l’unité de 
| nos vies, malgré les changements extérieurs). Nous en serons 
les fidèles gardiens jusqu’à ce que les masses populaires, par 
leur propre expérience, aient senti le besoin de dépasser leur 
 empirisme. Ce moment viendra; que l’on réfléchisse à tout ce 
| que renferme de croyances implicites — si elle n’est pas un 
| simple expédient de malheureux en détresse, mais une vraie loi 
. de la nature morale — la «solidarité ». n 
st, 19% Que de sacrifices elle exige, quel désintéressement! Et voilà 
de nouveau posé le problème de l’obligation morale avec les 
| croyances qu'elle suppose. Quant aux formes, fions nous à 
l’inépuisable imagination créatrice de lHumanité. 
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CALI i 
mi 4 Come potete immaginare, sono stato spesso pregato di spie- 
<a | gare che cosa è il pragmatismo e generalmente mi occorre qua» a 
Vir, si mezz'ora per spiegare la parola: quindi vedete che ho le mie 
si CLIC buone ragioni per non gradire la parola « Pragmatismo », e pre» 
«»_ —» ferirlela più facile « Umanismo ». Pragmatismo è parola non sol- © 
Rec | »—‘’‘’tanto brutta, ma anche oscura, È evidente altresì, che io farei 
SA un uso ben povero dell’onore che mi avete fatto pregandomi — 
LI dae di parlarvi, se occupassi mezz'ora per spiegare la parola « Prag- 
Sas "i matisnio »: mi rimarrebbe troppo poco tempo per dirvene l’es- 
Ris). ni senza. Recentemente però mi è venuto in mente che è molto più 


facile spiegare il Pragmatismo dicendo ciò che non è, piuttosto 
.. che cercando di mostrare quello che è. Naturalmente, tutti i 
libri di logica dicono che non si devono dare definizioni basan- 
dole su negazioni, ma ciò nonostante questo sarà il mezzo più 
rapido per assolvere il nostro compito; perchè ogni cosa essendo 
Sa quella che è, non è qualche altra cosa; e l’altra cosa vi sarà 
Da forse più cognita che la cosa da definirsi. | 
Ur Permettetemi dunque di dirvi che il modo più semplice per 
| —‘’‘’‘(0’0‘00‘0‘0‘“£iungere al Pragmatismo è quello di concepirlo come una ne- 
n gazione: la negazione della logica formale, prendendo la lo-_ 
gica formale nel suo senso più vasto; perchè per logica formale 
._ intendo ogni sforzo fatto per determinare la verità intorno alla 
realtà per mezzo del semplice esame o contemplazione delle 
forme del nostro pensiero. L’obiezione fondamentale alla logica 
formale è che essa non ci dà mai la verità schietta, semplice- 
mente perchè le sue forme non contengono mai un vero senso. 
Esse sono forme per un senso possibile, ma non significano, . 
nella realtà, niente — fintanto che qualcuno se ne serve per 
|__ ‘qualche intento umano. E quando sono messe in opera così pos- 
sono anche essere usate male, e dare l’impressione di una 
;% menzogna, tanto bene: quanto di una verità. Ecco perchè la 
LESA differenza fra il vero e il falso è inspiegabile con mezzi formali. 
ss, La logica formale però ha creduto che la teoria del pen- 
|‘ Siero potrebbe essere semplificata se trascurasse l’uso attuale | 
| «el pensiero, e se negligesse anche il pensatore che del pensiero. 
si serve. Ma questo è un gravissimo errore, ed il Pragmatismo “ 
ha il merito di avere cominciato a rettificarlo. Il Pragmatismo 
| nega che l'esame della forma di un pensiero possa illuminarci 


r, 


(1) Conferenza tenutaZil 15 aprile al «Circolo di FilosofianZdi Roma. 


’ 


A sulla sua verità intrinseca, perchè un pensiero vero ed un pen- 
Mr Len e A co PRE, $ 

siero falso hanno lo stesso aspeito: si servono entrambi delle 
| medesime forme, entrambi pretendono essere veri e a nessun 


riesce di distinguerli. Eppure è certo che desideriamo distin- pa: 

| guere fra il vero ed il falso, e che desideriamo sapere quale è . ET 
| questa differenza. La logica formale non può aiutarci perchè || |. di fa: 
| la differenza non sta nella forma; ed essa è preoccupata soltan- 277 SO 
|. to delle forme (1). iI 0 
Dobbiamo dunque servirci di qualche prova che non sia. N - % 
| formale: quale dovrà essere? Se non consiste nel giudizio quale DS) e: 
«è, dovrà consistere in qualche cosa che esso fa, dopo che è stato rà RA 
formulato. Perchè appena che esso si è formato, comincia ad È Ae 
avere degli effetti sul pensiero di coloro che ne sono edotti e "i TRAI 
nel loro pensiero. Diamo dunque che la vera verità di un. negri 
| giudizio come opposta alla verità formale (che anche i guidizi ‘ 308 
falsi si arrogano) è provata da quello che esso fa, dopo che è sb 
| stato concepito. Diremo che essa dipende dalle conseguenze del | TA 
| giudizio; e così veniamo alla definizione positiva del Pragmati- ot 
. smo. La verità di ogni affermazione dipende dalle sue conse- Ms 


guenze buone o cattive; e finchè queste continuano ad accumu- 
| larsi, l’affermazione sarà soggetta a revisione. Quanto procede 

’ presuppone che non potete asserire la vera verità di una affer- 
mazione dall’esame della sua forma; occorre rintracciare le con- pia CE 
| seguenze per confermare la sua pretesa formale: e tosto o tardi 12 Ve? 

| queste conseguenze vi porteranno ad una azione, e secondo dire. TO 
l'esito di quell'azione manterrete o modificherete il vostro giu- EDI 
dizio originale; questo è tutto il significato del Pragmatismo ‘ 
come fu originariamente formulato, da C. S. Pierce, trent'anni 

.. fa. E semplicemente una questione di riforma della logica ed un 
metodo per arrivarci. Ma è evidente che non possiamo arrestarci 

qui. Il Pragmatismo non basta: solleva altre questioni alle 
quali non risponde. La questione immediata è: da quali conse- 

. guenze dipende la verità di una affermazione? Per rispondere 
a questa questione dobbiamo procedere dal Pragmatismo al-. 
l’Umanismo, come io lo concepisco. L’Umanismo risponde: La 
verità di qualsiasi affermazione dipende dalle conseguenze sul- 

| l’uomo in ogni senso: sull'uomo che afferma, in primo luogo; 
su l’uomo che vive con lui e deve consentire con lui a propo- 
sito di « comuni » riconosciute verità sociali, in secondo luogo; 

e finalmente su tutta la fortuna e la prosperità del genere u- 

| mano! sa 
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(1) Il fatto che la logica formale definisce spesso anche ilfgiudizio, come ciò che può essere vero 
| @' falso, non prova che essa possa distinguere fra vero e falso: prova soltanto - contraddicendo la ve- 
| wità formale,zche tutti i giudizifisono,"ossia pretendono essere, veri = che la logica formale è incoerent?. 
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Hone degli errori, nei quali è AT la logica formale. Si richienii i 
| maall’uomo nella sua integrità; protesia che nella considera- ua 
|. zione di ciò che è la verità voi non potete fare astrazione dal 
"l’uomo che fa la verità, Poichè senza di lui voi non avreste nes- 
suna verità da sottoporre alla vostra considerazione. È cara] 
mente impossibile che possa sorgere una qualsiasi questione a | bs 
‘proposito di qualsiasi verità, Gehi alcuna non sia stata asse- | x 
rita. Prima che voi possiate accertare se 126, 743, 921 è qua- h: 
| drato o no, bisogna che qualcuno abbia formato i numeri, ed 
| abbia proceduto per essi ad un accertamento. ei 
i Questa impossibilità di astrazione del lato umano > della ve- 
‘rità è psicologica ed assoluta. Se voi desiderate investigare la 
natura della verità, la natura del pensiero, la natura della cono- 


N} 
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scenza, voi dovete prendere in considerazione la mente dell’uomo pe 
= > , Che vi fornisce il materiale. Voi dovete dimandarvi: Che cosa 
| pensa l’uomo? Perchè pensa egli questo dato pensiero in qurent da 
occasione? Per quale ragione della sua costituzione fisica è 
egli atto a pensare? Quali differenze passano nei diversi tempi Ki 
in cui l’uomo pensa ? E fra un uomo che pensa ed un altro uomo? gd 
E qual’è la ragione di queste differenze? Con quali mezzi può 
- . un uomo far capire le proprie idee e farle accettare? Con 
— quali mezzi una società può provvedere allo stabilimento e co- 
municazione della verità, e regolare la ricerca veritiera dei fa 
suoi membri individuali ? A 
Non appena queste questioni sono poste, non appare Rito | 
pat che nessuna parte della natura umana può essere ignorata nello 
| studio della natura del pensiero senza grave rischio di falsi- | 
| ficarne i risultati? Io credo sinceramente che la logica. tradi- 
zionale riposa sopra una larga falsificazione dei fatti del pen- 
| siero attuale, quantunque ora io non abbia il tempo di pro- 
| varlo. Ma è ai fatti concreti che l’Umanismo si appella, ed è 
| contro le astrazioni fondamentali della logica che esso protesta. tai 3 
Ci sia dunque consentito di considerare il fatto attuale del 
| pensiero umano, Noi ne avremo per risultato un numero di 
ae i n i; Ut 19,720 
— Scopriremo che non c’è cosa che sia puro pensiero. . 
CE disinteressato è un ‘impossibilità psicologica. Ogni pen. ; 
i siero è suggerito e prodotto da un interesse in una cosa 0. in 
un’altra. Ma ci sono molti interessi che possono. spingerci CI pen- 
| dare, Gli interessi sono tanto vari quanto gli uomini che 105 
i Manzo. I così detti interessi teoretici, che si ROERO gi ì 


ri 


#4 1% si pia ae 
op 10 bene, non ‘sono i nostri soli. i 


S\ rpparne. vt altri. I suoi interessi possono essere di na-- gt 
ura estetica, etica, commerciale, religiosa, sociale, Fa: 
meccanica. Un uomo può studiare la scienza perchè essa ‘gli vi 
dà il pane; un altro perchè essa favorisce la sua vanità o la sua DIuf: 
fama; un altro perchè spera trarne utilità per il cito umano; dr Li 
un altro perchè spera far migliori gli uomini; un altro perchè | 
gli sembra bella e si rivolge alla sua sensibilità estetica; un altro 
perchè se ne diverte e vi trova un passatempo, o semplicemente. JR 
1 perchè. vi ha preso l’abitudine e non sa che cosa farebbe altri- 
menti; un altro ancora si darà agli studi per servire Dio o i pi 
È N propri amici, o confutare i propri nemici. Tutti questi motivi 
: a altri infiniti possono condurre al progresso della conoscenza, 
Di -€ vi conducono di fatto. Nessuno di questi, dunque, può essere, 
escluso come illegittimo a priori. RA 
Vie 2° — Il riconoscimento di questi fatti reca ùna AI 
correzione dei metodi fin qui riconosciuti. Evidentemente. la 
Di ‘scienza non può sussistere sul solo puro interesse teoretico. 
A Può giovarle più una buona leg ge sui brevetti, che un’intera Li O 
. università di professori. Non è vero, e non è neanche possibile, 
Hi che per conoscere dobbiamo sopprimere tutte le emozioni e. 
| togliere la nostra personalità o disumanizzarci. Chiedere questo | 
o | significa chiedere un’assurdità psicologica. L’uomo ideale che 
‘questa pretesa presuppone, sarebbe un idiota, non un saggio. [gi 
. Inoltre, non è vero che !s Scienza richiede che noi ci togliamo Maia. 
fs la nostra personalità. La Scienza medesima è quindi umana e la. 
© sua cultura. offre un grande interesse umano. Il puro interesse i 
Gi | teoretico, la cui natura esatta esamineremo in seguito, è dopo Resiste 
| tutto un interesse. LS i 
‘, RO Ora è vero che, per quanto la nostra sie non possa 
‘essere estirpata, le nostre emozioni dovrebbero essere represse... |. 
| per quanto è possibile. nerchè la loro influenza nella nostra ri- ca 
ie “cerca della verità è necessariamente nociva. Ogni genere di. 
va | emozione può essere di aiuto o di inciampo. E bisogna. deter- 
| minare caso per caso, se esse sono utili, o dannose per la 
"i Scienza. Perchè un uomo può trovare aiuto in motivi ed emo- 
| ‘ zioni, che per un altro riescono di svantaggio. Gli uomini 
sono diversi, e diversamente disposti in diversi momenti; ciò. 
pene possiamo dir loro è è di fare il agent per non farli riu- 
| scire dannosi. pi. i 
“3° — Che cosa viè dunque di comune a tutta questa con- 
gerie di interessi? Che cosa vi è in essa che possa essere con-o 
partito in una, indicazione ‘generale delle condizioni della. co- 
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come un a che vale la pena di raggiungere; 5) che tutto pi cei 
| lo che è accettato come vero soddisfa gli interessi che hanno | 
| mosso alla sua ricerca. Non li soddisfa tutti completamente, ma 
li soddisfa più di ogni altra cosa, o ne soddisfa qualcuno eli- 
minandone altri. Se anche non sarà considerato completamente | 
il vero, potremo accettarlo come la migliore verità raggiun- 
gibile, e cercheremo di perfezionario ancora. Ora, quando sa- 
remo giunti ad accettare un'ultima discordanza fra i nostri — 
interessi, continueremo a cercare di armonizzare gli scopi s 
ai quali miriamo e le diverse specie di verità che ci permettono h: 
di raggiungerli. Fin qui ciò è stato accettato soltanto per 
quel che riguarda le verità delle varie scienze; ma ciò che è 
verità per la religione o la moralità, ha precisamente lo stesso 
diritto di essere armonizzato con le verità delle scienze, poichè. 
queste devono essere armonizzate fra loro. Ne consegue per- 
ciò che la verità perfetta dovrebbe dare una perfetta soddisfa- 
zione, e che in generale il vero può essere definito come vna 
forma di soddisfazione. È evidente che sarà una buona cosa |. 
per il mondo se gli uomini potranno togliersi il timore super- 
stizioso che la verità sia qualcosa di cattivo e pericoloso. 
4° — La verità, quindi, è una cosa buona, una forma 
di Valore. È il valore che uno cerca pensando: il valore logico, 
in breve. Questo la unisce subito agli altri valori, i valori este- 
tici ed etici, e le esperienze direttegdi valore che chiamiamo 
piaceri, e dei quali troviamo traccia in tutti gli ‘altri valori. 
Così noi evitiamo le difficoltà che sorgono nel considerare inevi- 
tabile la distinzione fra i giudizi dei fatti e i giudizi dei valori, 
nonchè la divisione dualistica delle scienze che se ne è dedotta. 
I fatti di tutte le nostre scienze sono ridotti a valori: essi 
erano accettati come « faîti» a preferenza di altri elementi, che 
furono rigettati, perchè non riconosciuti come « fatti», conce- 
| pendoli diversamente e sulla preferenza costante di qualsiasi 
concezione che ci offre il più efficace controllo dei fenomeni. 


5° — Il poterè al quale lo scienziato tende nel primo 
caso è il potere. di predire gli eventi ordinandoli con leggi 
generali. E questo è ciò che realmente significa — ne ho 
parlato — «interesse teoretico ». Ma è errore .il credere che 


|, Questo interesse sia puramente «teoretico ». La scienza non è 
Soltanto interessata nel formulare delle leggi. Le sue «leggi Dei 
devono anche applicarsi ai «fatti». Il sistema di leggi più sim- 
| metrico e più bello non avrebbe in sè verità alcuna, se non fosse 
I 1 applicabile al nostro mondo. Dovremmo ONE le; « leggi del 
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\; aese di icssnai » ed il loro studio sarebbe come un | giuoco “8107 O 


«di scacchi. : N 
D : pae Se d'altra parte una scienza ha formulato vat che. si ap- © (38 
dato plicano più o meno al nostro mondo, esse ci danno sempre uno > fer 
pe controllo maggiore o minore sugli eventi. In fatti, è soltanto ar. 
È «con questo controllo che noi possiamo saggiare la « verità » ; EIA 
delle leggi. Se io conosco la legge di gravitazione, io posso non sa 
ì soltanto predire il corso della luna, ma qualora lo ritenga op- co 
| portuno, posso anche assistere ad un eclisse. Se conosco ab- SED 
| —bastanza meteorologia da capire un barometro, posso evitare È 
A una burrasca, prevedendola prima di uscir di casa, ecc. 6/15 RI 
si i 6° — Naturalmente, è possibile di seguire la verità in Be 

‘ quella che suppone una via puramente teoretica, e di fare ciò Ba 

î cia 


nonostante delle scoperte utili. Si dice che i matematici studino. hi 
spesso un problema per divertimento; eppure anche così fa- CSA 
cendo, beneficano il mondo. Nello stesso modo Saul andò in na 

| cerca degli asini di suo padre e trovò invece un regno. Ma l’in- 
segnamento che deriva da questi fatti non è forse che non dob- } 
biamo tendere a verità inutili, bensì evitare di chiamare inu- SLI 

| tile una verità? Anche una verità che diverte il suo scopritore p° SS 
«non si può dire inutile: ha servito allo scopo di divertirlo. E 
se la società trova che valga la pena di tollerarlo e gli per- Mo 
mette così di divertirsi, i suoi divertimenti avrebbero la loro ao 
utilità, anche se dovessero soltanto evitare che impiegasse più foi: 
inutilmente il suo tempo. Ammetto peraltro che in ogni società Si 

vi è un piccolo numero di individui che sono interessati in ricer- |__|. 
che, che la massa considera non interessanti ed inutili. La Filo- y 
sofia in se stessa è uno di questi soggetti. Dobbiamo chiamare D.gA 
utili le sue verità, perchè soddisfano i pochi, od--inutili, perchè 0° 
non interessano i molti? uo 

7° — La questione è soltanto verbale, ma ci conduce al + 

carattere sociale della verità. La formazione della verità è sem: |. °° 

| pre nell’inizio un’opera individuale; ma il suo riconoscimento No "O 
è opera della società. Ed ogni qualvolta l'opinione della socie- sia PA 

tà è in conflitto con quella degli individui è spesso difficile \/ 0° 
‘dire dove si incontra la «verità ». La verità diventa una que- 0 
stione di opinione. Infatti, generalmente la «verità » è que- SE 

| stione d’opinione; su quasi ogni soggetto vi è grande differenza 

| di opinioni, la esistenza e la persistenza delle quali non pos- TR 
| ‘—‘’sono essere spiegate dalle vecchie teorie sulla verità. CI 
L’Umanismo però non ha alcuna difficoltà nello spiegare SI 

| queste differenze. Esse conseguono dalle differenze che corrono | | | 
. fra gli uomini, in virtù delle quali essi sono soddisfatti delle |||. © 
loro opinioni diverse. Quindi l’Umanismo' ritiene possibile che Do FE 


uomo, ‘ e « fas » ad un piana E può non i setti tale 
ma essere tale. E per esempio la domanda: « Vale la pena. di ta 
|. vivere? può ricevere in risposta un sì da un uomo ed un nol 15 Sal 
. da un altro uomo; La verità quindi non è più una, è plurima, edioni 
in teoria infinitamente plurima. Quando concordiamo su una. 
verità unica e sola, è soltanto per via di concordato. Ma questo 
fatto medesimo prova che l’accordo è possibile, e così l’esisten- — 
«za di queste differenze d’opinioni non preoccupa l’Umanismo.. À 
La sua fiducia nella essenziale soddisfazione della verità, e Der 
la sua fiducia che gli uomini possano scoprire e adottare le P 
| verità che possono soddisfarli, sono così profonde che esso lac" 088 
| scia a tutti la più ampia libertà di sperimentare da se stessi per 
|’ trovare una verità che li soddisfi veramente nei loro bisogni. 
 All’obbiezione che ciò autorizzerebbe o legalizzerebbe l’anar- 
i; chia intellettuale, si risponde che le differenze esistenti non. r 
ita. potrebbero essere accresciute, e che un’anarchia legalizzata © 
è preferibile ad un’anarchia che le leg ggi siano impotenti a ret te: 
primere. 1938 
Ma è assolutamente improbabile che il modo wmanistico 
P: trattare le differenze d’ opinioni riguardo alla verità possa 
ggravare la situazione. È molto più probabile che essa venga n 
A sd essere migliorata. Perchè esso fornisce almeno un termine 
> comune di paragone per conciliare i conflitti. Toglie a tutti, 
| ‘meno che ai più ostinati, il loro motivo principale per man- 
| tenere un’opinione meno soddisfacente. Perchè nessuno sarà. 
- più oltre obbligato a considerare l'opinione che preferisce come 
‘ assolutamente vera, od a ritenere suo dovere di imporla agli 
. altri, perchè egli sa che essi non l’apprezzano. Nessuno sarà 
| obbligato a considerare chiunque dissente, anche leggermente 
«da lui come assolutamente in errore. Il « vero » non escluderà | 
il « più vero ». Gli errori non sembreranno più irrimediabili. 
Se è umano l’errare, è egualmente umano il rimediare i propri Ni 
| errori. Ognuno ammetterà che, nel ritenere le più vere e le 
| migliori per se stesso, le proprie opinioni, non disprezza nes. 
cessariamente quelle degli altri, nè nega che altre opinioni pos- 


> 


| sano essere le migliori e lè più vere per gli altri. E ciò no- 
|, nostante egli non cesserà di perfezionare le verità che ct accetti vi 
tato; egli sarà disposto quindi a cercare ‘soddisfazioni perfino n 


4 nelle opinioni degli altri. Tutte le opinioni sarebbero quindi 4 
| più modeste, più ragionevoli, più tolleranti e più progressive... | 
_ Se tale fosse l’effetto di adottare il punto di vista umanista, — 
- la società nel suo complesso non vi guadagnerebbe ! ? Non avreb- 
be più. il diritto nè Logi di usare la forza. (brr garantire | ul 


igliore «verità », egli verrebbe a beneficare sopra tutto se 

j | medesimo. Così la società progredirebbe con tolleranza, sistema- 
| ticamente, e secondo un principio informatore, e non come ades- 
iso, perchè un’opinione non è sufficientemente schiacciante da eli- 
minare le altre. Poichè dal fatto che differenti tipi di uomini sono 

po: a preferire differenti tipi di verità, ne conseguirebbe 

| che il forzare le loro menti in una stessa forma, bieniaclieh be 

far violenza alla loro natura. Inoltre il fare questo significherebbe 
diminuire le probabilità di scoprire migliori verità. Poichè più 

3 purance è il numero di occasioni di cui disponiamo, e magg ore 
è la probabilità di trovare la verità preferibile. 


è 


Se come l’Umanismo potrà attenuare le antitesi e smussare le 
| asperità ‘del nostro progresso intellettuale. Il Papini ha chia- 
. mato questo effetto un generale « disirrigidimento » di tutte le 
| verità; ed ha esposto i molteplici risultati che potrebbe con- 
| seguirne. Egli naturalmente considerava in essenza la nuova fi- 
 losofia come un nuovo metodo. Ed in questo sono completa- 
— mente d'accordo con lui. Ma affinchè non pensiate che l'Uma- 


nismo lasci ognuno col diritto di pensare esattamente come 


* 


“gli piace, e quindi lasci in fondo ogni questione praticamente 


come si trova, lasciatemi osservare che, anche come metodo lo- 


| gico, esso esclude alcune alternative e ne. favorisce altre. 

Per esempio, come vedemmo in principio, esso esclude il 
metodo di Logica formale, insistendo che l’unica verità degna 
di nota è quella ben distinta dall’errore. Esclude, ‘similmente 

ed egualmente, ogni concezione del mondo che non lascia mar- 
gine alla nostra conoscenza di dare alla realtà la forma che as- 
«sume ai nostri occhi. Questa esigenza esclude molte, se non 


tutte, le forme di Naturalismo ed Assolutismo finora accettate. 


Infine, debbo credere che anche come metodo 1’ Umanismo 
esclude. il Determinismo, prendendo quest'ultimo come un’af- 


fermazione positiva della realtà e non come un presupposto 
| metodologico della scienza. Poichè l’Umanismo dà tale impor-. 


tanza all’azione della selezione umana sopra la nostra vita 


mentale — nella formazione di ogni «verità », nel riconoscimen- 


to di ogni «fatto» — mostra così chiaramente che ogni fi- 


bra nella struttura della nostra. conoscenza è il prodotto di 
una scelta volitiva fra diverse. alternative, e che perfino il po-. 
stulato del Determinismo è un presupposto per calcolare il 


corso degli eventi, e che quindi. senibia sapone si possa cre- 


re icne. “Peithé ognuno Pacini che; sduttandse una. 
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dere che le nostre scelte siano interamente illusorie e realmente 


determinate da un ordine di natura inalterabile e preumano. La. 
credenza naturale nella realtà della Libertà umana mi sem- 

bra perciò derivare irresistibilmente daila logica umanista od 

almeno ricevere forte sostegno da una nuova testimonianza in- 

dipendente. 

Osserverò infine che 1’ Umanismo contiene una risposta 
completa allo Scetticismo. Sono facilmente indotto a questa 
osservazione poichè l’accusa più comunemente fattaci è stata 
appunto quella di scetticismo. Tale accusa è basata, del resto, so- 
pra una falsa concezione. Può soltanto venire in mente ad un 
credente nella verità assoluta, il quale cominci ad accorgersi 
che ia verità assoluta è impossibile, ma che non si sia ancora 
convinto che questa non è una buona ragione per essere in- 
dotti allo Scetticismo, bensì per cambiare il concetto di verità. 

Si dice che l’Umanismo dev'essere Scetticismo poichè di- 
spera di raggiungere la verità assoluta. No, rispondo, non 
dispera di raggiungere la verità assoluta, ma si libera da un in- 
cubo, disperde una superstizione. La verità assoluta è una 
illusione che, in sostanza, non significa nulla. Riposa sulla no- 
zione, contradittoria in se medesima, che soltanto l’intera ve- 
rità può essere interamente vera è ciò nonostante vuol forzarci a 
riconoscere come assolute delle verità parziali che la medesima 
teoria dichiara parzialmente false. È logicamente impossibile per 
noi, quindi, di raggiungere la verità assoluta o di conoscerla, 
se l’avessimo raggiunta. In linea di fatto noi non abbiamo que- 
Sta verità, nè essa ci occorre. La verità che abbiamo; e che 
ci serve, è la verità umana per fini umani, alla quale dobbiamo 
uniformarci ed alla quale è possibile uniformarsi. Ed ogni scet- 
tico deve ammettere l’esistenza di questa verità. Egli deve am- 
mettere che per scopi pratici vi sono probabilità secondo le quali 
può agire, senza tema. Non può permettere ai suoi dubbi teo- 
retici di paralizzare la sua azione, Se în pratica dubitasse che il 
fuoco brucia, il veleno uccide, ed i corpi gravitano, non potrebbe 
vivete per cinque minuti. i 

La sua vita, dunque, deve affermare una verità pratica 
parallela alla verità «teoretica» che professa di dubitare. Può 
dubitare di questa verità soltanto a parole e non in fatto, e 
non potrebbe astrarre da essa senza rinunziare alla propria vita. 


Se quindi consentirà ad ammettere che questa verità pratica -. 


è la sola verità esistente, che ogni verità reale fia una relazione. — 


con la vita e ne intrama la struttura, le basi del suo scetticismo 
saranno completamente distrutte. 


Y 


f OG, Bisirn A SCHILLER. Pro. 
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L’ART DE SAINT-SULPICE. 


Ri L’art religieux — tout au moins celui qui a cours et succès, das 27 
| puisqu’il existe encore quelques nobles artistes en ce genre, — rt 
est tombé de nos jours au dernier degré de la platitude et de |. | © È 
. Podieux. C’est un fait admis par tous les artistes éclairés depuis 75. "ist 
| que Huysmans a jeté le cri d’alarme. A celui qui serait tentò e po 
de ne pas adhérer à ses imprécations, il suffit pour revenir à ré- Ln 
sipiscence — pourvu qu'il possède quelque ombre de goîùt o 00 
si de piété — d’entrer dans la première église venue, sanctuaire re- MT 
_nommé ou modeste chapelle. Il y verra, san nul doute, quel- i Sd VAROSI 

qu’une de ces statuettes, orfevrierie ou chromo qu'on peut, > i RSI 
‘sans irrévérence, classer sous l’étiquette de «bondieuseries ». sO 
C'est que le mal est partout. Il sévit à l’état endémique. Telle pera» 
‘une fièvre pernicieuse d’un foyer d’infection, il va se propa- 

geant des officines qui se groupent aux alentours de Saint-Sul- 
| pice jusqu’aux plus lointaines campagnes. L’Europe tout en- 
tièére est atteinte. Christs poseurs et bétas, Vierges mignardes, 
Saints d’opéra-ballet, chemins de croix d’opérette, ostensoirs. PRIA 
‘en fer-blanc, reliquaires en zinc doré, et d’autant plus dorés SIDE 
|. qu’ils sonnent le creux, cette pacotille ruttilante et prétentieuse É 
| est partout. Elle gite dans tous les coins, infeste tous les au- de 
tels, répand la lèpre de sa sottise et de sa médiocrité dans towu- ATEO 
tes les nefs, éclate en apothéose de foire aux lienx de pélerinage, dn 
applique en tout endroit le soufflet de sa vide insolence aux PASSA 
monuments d’un art vénérable qu'elle submerge et prétend ef- a 
facer de son clinquant. Elle pénètre jusque dans la demeure s8 RN 
du catholique. Sous forme d’images, de médailles, de scapulaires, Miei. 
elle salit sa chambre, offense son livre d’heures, méle son ina- pio 
nité è ses vétements. Les coeturs volants, les coeurs ffeuris, lesi e 
coeurs embrasés, les coeurs ouverts, les coeurs bleus, les coeurs. |. 
verts, les coeurs sanguinolents, en croix, en couronnes, en coeurs ora 
— encore — ou en losanges offerts en holocauste à de jeunes 0 
ténorinos ou à de pleurnichardes soubrettes, couverts qui de ball pt: 
bure et qui d’oripeaux, cependant que des colombes en sucre || {||| 
| apportent à tire d’aile quelque rameau de papier couleur du o ENTE 
©. temps dans leur bec de verre filé, infligent à son intérieur l’af- teri 
front d’une bétise où on ne sait qui l’emporte de la hideur ou x 
de limpiété.. 1 ENTE 
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Art religieux! C'est ainsi qu'on a l’outrecuidance d’appe- 
ler ces choses. On nous les donne comme de l'art et de l’art 
sacré! Est-ce inconscience ou rouerie? Il n’y a rien là qui soit 
d'art et, à coup sîir, pas le moindre soupgon de religiosité, 

D’art, il n°y en a point dans ces poupees aux lignes empha- 
tiques et fausses, aux modeles rondouillards, aux colorations 
crémeuses, décadence évidente de la manière des Sassoferrato et 
des Carlo Dolci, combinée au mélodramatique des Carrache, dont 
nos modernes gàcheurs de plàtre et de couleurs ont hérité les 
mines pamées et « les yeux de merlan frit », comme on dit dans 
le populaire à qui, pour la circonstance, on est obligé d’emprun- 
ter sa trivialité. Il n'y a dans tout cela ni style, ni harmonie, ni 
vraisemblance, ni sentiment estétique de quelque sorte que ce 
soit. Articles de bazar touf simplement, les manoeuvres qui se 
permettent de mettre au jour de telles insignifiances n’ont jamais 
vibré d’une émotion d’art quelconque. Ils ne savent ce que 
c'est. Aussi bien je défie une àme délicate d’éprouver devant cet- 
te quincaillerie autre chose que répulsion et dégoùt. Un artiste 
ne peut qu'y gagner un incompressible écoeurement. De fait, 
pour pouvoir supporter la vue de pareilles horreurs sans en étre 
offensé jusque dans ses fibres les plus secrètes, il faut une com- 
plète déchéance du goùt, venue, en dehors de tout défaut de 
culture, d’abdications successives et réitérées. Il faut étne rustre 
d'àme. Autant faire son Louvre du « Bazar de l'Hotel de Ville ». 

Ce n’est pas, on aurait tort de S'y tromper, parce que ces 
produits sont fabriqués à la grosse qu’i!s sont laids d’une lai- 
deur incurable, puisqu’aussi bien le moulage et la photographie 
nous permettent de reproduire à des millier d’exmplaires les plus 
sublimes chefs-d’oetvre. Non, ils sont laids de la laideur du 
modèle qu’un ouvrier a fabriqué — je ne dis pas ouvré — dans 
le seul espoir de gagner sa journée, avec moins d’amour peut- 
étre que le sawetier n’en met è tailler sa chaussure, modè!e 
que le patron, du reste, a commandé avec le seul appàt du gain 
et qu'il débite avec le seul souci de faire tomber le plus d’argent 
possible dans sa caisse. Comme le désinteressement, l’art n’y 
a point de place. Ce sont de vulgaires articles de commerce, et 
encore d’un commerce qui ne se respecte pas. Ft c'est de quoi on 
est en droit de s’offenser, car s’il est légitime que ce qui est 
destiné à la vente suscite des préoccupations commerciales, il 


3J 


ne l’est pas que l’art soit rabaissé à n’étre qu’une matière de 


comptabilité ou plutòt qu'on fasse passer pour de l’art ce qui lui 


est radicalement étranger. C'est une honte et un scandale. 
«Sans doute, diront ces marchands, nous sommes d’accord 
avec vous. Ce que nous mettons dans nos catalogues nous fait 


ne à Nous en avons si dégonli et ‘pom rien au 
mol ide nous ne ino introduire dans nos demeures ce que 
nous mettons à l’étalage. Nous sommes, croyez le bien, nos plus 


PE 


n — clergé, depuis. la mitre jusqu’à la soutane rapiècée, n’a d’yeux 
| que pour ces ignominies. Voyez Lourdes et, en particulier, son 
innomable calvaire. Nous ne demandons pas mieux que de ven- 


x nous sommes bien obligés de donner à notre clientèle ce qui lui 
 plait». 


> pe 


p Le bel argument! Au point de vue strictement économique 
BE il est irtéprochable, mais pas du tout au point de vue moral, qui, 


| avec des raisonnements de cette qualité qu'on amène le peuple 
aux pires, bassesses, qu' on l’incite, plus encore qu'on ne l’entre-. 
| tient, à la crapulerie et à l’impiété. N’est-ce pas sous le fallacienx 
prétexte qu'il y court que le café-concert el les journaux décolle- 
. tés renchérissent incessamment sur l’ordure! Certes, de méme 
que le peuple s’abandonne plus facilement à ses vices qu’à ses 
 nobles aspirations, il n’est que trop vrai que la masse des ca- 


| tholiques, clerg en tèéte, — manque d’éducation d’une part, mol-. 


lesse de l’autre — préfère un prospectus de pain d’épices à une 
| Madone de Raphael, des flons-flons d’orchestre è un choeur de | 
Palestrina. La prospérité méme de l’industrie de Saint-Sulpice, 
l’avortement de certaines tentatives de réaction, la désobéissance 
aux ordres de Pie X en ce qui concerne la musique d’église en 
sont les flagrantes et tristes. pneuves. Est-ce, cependant, une 
raison ou une excuse pour ne débiter que des horreurs et, par. 
le fait, aggraver encore cette perversion du gdut; pour faire, 
en définitive à rebours l’éducation du public, comme, en d’autres 


cas, pour favoriser les vices? Un commergant, tout commer-. 


. gant qu'il soit et qu'il doive étre, n’est, dans sa boutique, libéré 
 d’aucun des devoirs qui s’imposent à l’honnéte homme et c’en 
est un que de ne pas propager le mal en y. répondant. L' argent 

| mne sauve pas tout, comme notre temps est trop porté è le croire. 

. Méme il ne sauve rien. Qu’en matière de goit, comme en toute 

autre, du reste, on ne puisse tout d’un coup et comme d’un bond . 
— remonter le courant, ce n’est que trop vrai, mais il faut du moins 


Wusgment,i est besogne basse et profondément immorale. 
__Cependant voici qui est plus grave. Les objets qu’ on dit 
de piété ne sont mème pas religieux. Il sont vides absolument 


| mauvais clients. Mais qu’y faire? Le public se dispute précise- 
di ment ce qui nous soulève le coeur; la plus grande l'asalerti du 


dre de belles choses; il n’en manque pas, mais il faut vivre et 


_ méme dans les affaires, ne doit pas étre tout à fait négligé. C’est 


| y travailler au lieu de s’abandonner è la dérive. Avilir le public, 
pour ainsi dire, en prétextant qu’il préfère à tout son vomis-. 


U 


ate ne témoignent ALE ractremeut fi d’aucun re 
| cueillement et, à fortiori, d’aucun élan. « Tape à l’oeil» ostanta- 
toirs lourds d’une richesse en toc, vagues effigies bélantes et 
bichonnées, quelle commune mesure y a t’il entre vous et la di- 
vine figure de Jésus ou la gràce virginale de Marie? Qu’est-ce 
que ces saints en carton-pàte, cet Antoine de Padoue à téte de | 
jeune premier, cet archange de parade, ce martyr en baudruche, 
cette vierge en suif, qu’est-ce que ces fantoches ont de com- 
mun avec la sainteté? En ont-ils le sérieux, la gravité et la 
hauteur? Quel rapport entre la dévotion, qui est amour, et cette 
mascarade, entre cette sincérité et cette comédie, entre la vie 
‘supérieure qu'elle atteste et ce guignol? Ces faces rasées, pom- 
madées et bouffies ne sont mèéme pas dignes du jeu de massacre; 
elles n’en ont pas le réalisme populaire. Quel excitant à la prière 
peuvent bien ètre ces bimbloteries stupides qui s’étaient aux 
| eventaires des industriels de la piété? Mais c’est un scandales. 
atx plus nobles croyances, que de les mettre en bagues, en bou- 
.cles d’oreilles, en boites, en agrafes ou en boutons de culotte! 
Ce serait de la dernière inconvenance, si ga ne revelait d’une 
mentalité de sauvage. C'est l’irrespect élevé à la hauteur d’une 
institution: cela sent la simonie d’une lieue, le lucre et la rapaci- 
té, l’immonde trafic des choses saintes. C'est ravaler la religion 
au rang d’un article de colportage, diluer la dévotion en pom- 
made, débiter la piété en bibelots. Cela relève bien plus de l’ac- 
cessoire de féerie, avec tout ce qu'il trahit de vanité en plein 
jour, ou de la carte-postale pour trottins que de la religion. Ceux 
qui commettent ces abominations en possèdent-ils seulement 
quelque notion? Assurément non. Ils n’en connaissent ni la gra- 
| vité, ni la grandeur. Ils ignorent le recueillement, le respect vis-. 
à-vis de ce qu’ils traitent. Que dis-je? Par leurs &lucubrations 
ils profanent le sentiment religieux. Sacrilège en vérité, oeuvres 
de Satan, comme le disait Huysmans, ces exécrables marchandi- 
ses en donnent la carfcature ou la contrefacon. Elles n’en sont. 
pas la petite, mais la fausse monnaie. Grimaces de la foi, ces im- 
mondices ‘en sont l’adversaire, Ne contribuent*elles pas auprès 
des incroyants à la rendre synonyme de bétise, d’ignorance et 
d'étroitesse? Elles en propagent une image déformée qui ne 
peut que répugner aux esprits droits. NC 
| Bien plus, ces objets, à qui devrait se siichatiftei la uetei 
ne peuvent que ravaler les àmes, les faire rétrograder jusque 
vers la superstition et la sorcellerie. Vides, ils ne peuvent qu'é- 
merver la dévotion en la déshabituant des sentiments sérieux, 
la réduire en pratiques et en Tormuiles DUEETIRAE ‘extérieures, cu 


Biovas: de Last icinite i ne circ qu 8tonffer les 
| aspirations religieuses sous la mousse des végétations parasi- 
| tes. Théatraux, ils ne peuvent que fermer l’àme a la compréhen- 
| sion du divin. Irrévérencieux, ils ne peuvent qu’entraver la mé- 
.ditation, déshabituer du mystère, arréter toute élévation. Immo- 
| raux enfin, par tout ce qu'’ils révèlent d’indifférence, de conve- 
mu, de faux et de vain, au lieu de susciter, comme le font les 
| oeuvres d’art vraiment religieuses, l’esprit de courage, de sa- 
| crifice et d’amour, ces tristes bariolages ne peuvent qu’amoindrir 
|. les caractères, y substituer le gòut du merveilleux, l’apitoiment 
| bete, la sensiblerie, la niaiserie, la légereté, la vanité et da 
| _mensonge. | 
‘+ Au fond, et ceci achève de la condanner, l’industrie de 
‘Saint- Sulpice n’est si éloignée de l’art que pour étre aux anti- 
 podes de toute vraie religion et, en particulier, de la chrétienne, 
qui est faite de profondeur métaphysique et de grandeur mo- 
rale. Bien que le sentiment religieux n’implique pas le sentiment 
. esthétique,.il l’appelle et le favorise; en tout cas, il garantit de 
la loideur, et avant tout de la laideur outrageante. Qu’on com- 


4 ate, pour s’en convaincre, ces naifs saints de bois, qu’on trouve. 
, », , 


encore dans quelques églises de campagne, aux statues frais 
émoulues de Saint-Sulpice. Certes, il ne sont pas bien jolis; pour 
veda: plupart ce ne sont pas des oeuvres d’art, ils n’en ont pas 
| moins une certaine dignité qui vient du respect avec lequel ils 
ont été faconnés. Mieux vaut une trogne taillée à coups de 
serpe dans un coeur de chéne par une pieté convaincue que ces 
personnages glabres emmaillotés de dorures, faces de valets ow 
de cabots, «tétes à claque » comme dirait encore le peuple dans 
sa langue imagége. C’est parce que ceux-là qui les ont petris et 
badigeonnés n’ont jamais pa'pité d’aucun sentiment religienx 
qu’ils arrivent a cette bassesse. Ce soi disant art sacré n'est, je 
ne dis pas en dehors de l’art, mais le comble de la monstruo- 
sité, en définitive, que parce qu'il n’est pas religieux du tout. 

Ft il est fort attristant que la majorité des fidèles et du 
clergé ne s’en soit pas encore apergu. 11 n’y a pas là qu’un 
manque d’éducation artistique, il y a incontestablement un éga- 
rement de la foi. Pour seulement tolérer des images aussi 
abjectes, je ne dis pas du Christ mai des Saints, qui sont 


qu'on monnaie la dévotion en articles de bazar, il faut avoir 


Jesus, la noblesse des martvrs, l’intelligence du coeur et, 


l’honneur de l’humanité; pour permettre qu’on falsifie la piété, 


| que!que peu perdu de vue la majesté du divin, la pureté de 


cita 
arie ni a 


s'avoner à Jeur du vr i 


fa irtistique Agi soigné, mais Lu une paiono dip 
forte, un sentiment plus profond, une foi plus vive, une m 
— lité plus SS Parce ue tout cela va se debe les 


È la tempéte est prét de se soulever qui bandi: ces e 3 
emportera dans son tourbillon ces oeuvres de maléfice, comme | 
autant de scories E nous cacheraient l’éclat. du soleil éternel. 


ARA ia PAUL GAULTIER. 


VÉRITÉ MORALE ET VERITÉ FORNO 


; Je vois un arbre au bord d’un lac; je vois aussi dans Pea 

son image renversée. Si je n’avais que le sens de la vue, je 
| croirais à l'image comme à l’arbre. Mais voici que le vent, 

| ridant le lac, prodot l’image. Je devinerai petit à petit, où Estig 
l’illusion. i kei 
— Nous ne connaissons la vérité morale que par notre sens. | 
Ù intime; elle contredit la vérité physique, et un sens. unique ne 
| —permet pas de .comparaison. Cependant l’abus de l’alcool trou- 
ble notre conscience morale, comme le vent ride le lac, et cela. 
| nous met en garde contre la valeur absolue de nos. sentiments.. i 
«Quand nous aurons poussé jusqu'au bout l’étude objective | 
du cerveau, l’illusion s ‘évanouira, et L: ny aura plus RUE la i; 
vérité physique. vi 3 SRO A 
Ne regretterons nous pas alors notre foi première? 


Tosi Le DAnTEC. © 
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|. (Dall’Almanacco del « Coenobium» per il 1909). — 


 CORRENT I MISTICHE 


NEL SECOLO XV E NEL SECOLO NOSTRO” 


) 


«—  cenosium, Pol, III, Anno III. Giugno 1909. 3 


A mezzo il pri XV una grande idea religiosa e politica 
‘occupa l’anima del pontefice Éuseso IV, Vunità della chiesa 
greca colla latina: si trattava di unificare il cristianesimo accomu- 


nando il dogma, di ricostruire di fatto la chiesa universale, di 
ricongiungere sotto l’unica podestà mondiale del papato il pen- © 


siero e la fede delle due maggiori stirpi donde continuava fluire. 
la civiltà e la gloria del mondo. 

E in S. Maria del Fiore a Firenze, sotto la cupola di Brunel- 
lesco tre anni innanzi dallo stesso papa consacrata, si com- 


| pieva il fatto che doveva essere grande e si ridusse in breve al 


ricordo di una pompa solenne e di un'illusione tardiva. Tn 
quel fiorentino tempio ne’ cui tranquilli silenzi Leone Battista 


Alberti sentiva la «temperie della primavera» e una soavità 


meravigliosa, papa Eugenio IV e l’imperatore greco Giovanni 
VII Paleologo sancivano, il 6 luglio 1439, il teologico patto. 
Ne fremeva sdegnoso, al seguito del suo imperatore, Pu- 


manista greco Gemisto Pletone che vedeva in quell’ora crok 
lato il suo sogno di una società, di una cultura, di uno stato pa- 


gano di spirito platonico: pervaso, di platoniche leggi costi 


 tuito. Ne gioiva compostamente, senza affidatvisi interamente, 


con lunga antiveggenza serena il cardinale Bessarione dalla bella 
mente adorna e luminosa, dall’animo largo e munifico. Fu un 
sogno, fu una pompa, fu un'illusione. E come tale apparisce 


anche a chi nota quanto e come prevalesse nei concilii, che quella. 


unità effimera proclamarono, l’erudizione e 1’ eloquenza sull’en- 
tusiasmo sincero e sui propositi serii di azione religiosa e po- 
litica. 

Ma la ragione per cui questo grandioso proposito non ap- 
| parisce nudrito di sufficente e duraturo entusiasmo non fu sol 
tanto, come spesso si ripete, lo scetticismo estetico dell’Italia 
umanistica. 


La ragione era anche un’altra che ci può inigresagnii 


ancor più. profondamente, cioè questa: se nella fiorentina 
pompa solenne voleva sancirsi l’ unità dogmatica e gerarchica 
di due chiese, non. corrispondeva questa ad un’altra unità 


Pesi (1) Conferenza ii in Palazzo Madama | a Torino 1°8 Genga 1908 e 
| nell'Università Popolare di Verona il 7 Aprile 1909. Lo 
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| a prelati che al seguito. di due monarchi affollavano le navate 
del tempio di Arnolfo? Non avevano essi ormai fondata in se 
. stessi e nella cultura loro, e intorno a sè diffusa, l’unità del 

. pensiero greco e latino? Ma questa unità, si può dire, non era 


| questo è da, vedersi. 


mini ad un tempo continuità del pensiero e della fede, della re- 
ligione e del sapere; la corrispondenza di un Aristotele final- 
mente genuino, e veramente greco, non più arabo o inglese, 
colla teologia ortodossa nuovamente interpretata, l’accordo 


tusiasti gli spiriti disputanti, per cui spargevano fiumi di dot- 


attraversa il secolo XV: l’avviarsi di una grandissima parte del 
pensiero religioso di tutto quel secolo verso l’unità della rive-. 
lazione rèligiosa, verso il concetto della rivelazione continua-. 
tiva. ; 


aveva avuto interpreti nell’antichità più remota da Zoroastro 
a Mercurio Trismegisto e dalla sapienza degli inni orfici a quella 
di Pitagora, che essa era poi venuta a compiersi nella mente 
| di Platone perchè Cristo trovasse l’umanità intellettualmente atta 
‘a riceverlo, quando Marsilio espone questo concetto suo, ci 

“rappresenta una tendenza caratteristica del misticisino del se- 
colo XV. i i 
Il misticismo è una forma del’ sentimento religioso da 
ha per suo principale carattere il concetto della rivelazione 
diretta della coscienza, per suoi contenuti sentimentali precipui 
il senso del mistero e l’amore. Sicchè la forma mistica del sen- 
timento religioso è piuttosto espansiva che tirannica, piuttosto 
— adatta a ribenedire le cose trasfigurandole in sè che a rin- 
negarle e respingerle. Misticismo non è ascetismo; mistico è 
«Francesco d’Assisi col quale comincia una nuova alba della ci- 

| viltà e della fede, ascetico è il deserto. regno dove impera tirannica. 
__— l’idea del peccato e atterrisce e rinnega e dissolve. La forma as- 


Di 


Sg sunta dal misticismo dell’ umanesimo è intellettualistica. L’a- 


ona ea dica e Deo onda USI ormai a poco. a poco. co tituita. 
: Dice fondata nelle menti e negli animi di questi stessi umanist Mo ° 


| more religioso dell’umanità, che costituisce il fondo del sen- 


timento mistico e lo differenzia dall’ascetico, può essere amore ‘ 
| di tutte le creature come in Francesco, o almeno amore di tutte. 
dea anime che sentono e di tutti i cuori che soffrono; e può e essere | 


‘| 


| unità religiosa, e tanto meno era unità concreta di chiese. Anche ; 


‘ è î I, 
L’unità del pensiero greco e latino era per quegli uo- 


ì 


Y 


infine, di Platone con Cristo in cui si esaltavano veramente en- 


trina rinnovatrice. Poichè, o Signori, questo è il carattere ti- 
pico della corrente di misticismo che, ricca di greca filosofia, — 


LA 


Quando MarsRo o Fiaao ZETA che la divina sapienza. 


i! 


Pi 
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sano, di passa ‘che pensano oggi vicino a noi, come di quelle 


| che a noi lontane hanno pensato e creato, che separate da secoli 


390 “da oceani hanno dato una risposta alle persistenti e comuni. 


«domande il cui travaglio affratella gli spiriti. 
Questa è ia forma di misticismo che s’accorda coll’erudi- 
zione umanistica. L’erudito chiede: che han pensato dell’uni- 


verso e dell’anima nella Grecia i sapienti e Cristo negli evan- 
geli e nella Bibbia i profeti e nell’Egitto ed in ogni lontano. 
Oriente le caste sacerdotali? II mistico, alle pagine elleniche, 
. alle scritture sacre della sua fede, alle tradizioni di ogni lontana. 


storia ed età chiede: «in quale forma a voi si disvela l’intelli- 
gibile sapienza del Dio unico universale ed eterno ? » Così a poco 
‘a poco apriva l’ali quell’ispirazione intellettuale e mistica della 
rivelazione continuativa il cui beneficio nello sviluppo della cul- 
tura religiosa, ovunque apparisca, è innegabile e che, pestetrasido 
il concetto medesimo della Chiesa universale 


Campo di quei che sperano i 
Chiesa del Lio vivente, 


re amplia ed' eleva la portata e il concetto al disopra di qualsiasi 
unità gerarchica che l’umanesimo abbia sognato, di qualsiasi. 


. disciplina gerarchica che odiernamente si imponga. 


Nel modernismo dei nostri giorni, che io, ben lontano da 
esso e per principî e per finalità, studio con interesse scientifico 


de seguo con sincera ammirazione, un concetto più maturo e più. 


importante che non sia quello della rivelazione continuativa agisce 


come elemento di progresso e di riforma, ossia il concetto della 


rivelazione immanente. I modernisti dei nostri giorni credono 
che la rivelazione avvenga per bisogno immanente della coscienza . 
operante e si avveri nelle esperienze religiose che, varia secondo 


le varietà dell'ambiente della condizione storica in cui la coscienza 
si trova a vivere, naturalmente le sono imposte. E solo come 
conseguenza o corollario sostengono che tutte le religioni 


«hanno provocato un’esperienza del divino utile e sana, che le 
| religioni inferiori hanno qualche elemento di bontà in quanto 


tutte hanno assimilato qualche brandello della sbrsrione pri- 
mitiva ». : i 
Ma tanto il modernismo del nostro secolo quanto il mi-. 


— sticismo erudito del secolo XV aspirano ad tn’ interna armo- 


nia della religione colla filosofia e colla storia, armonia che per- 


| metta continuità ed evoluzione. 
. Senonchè quella forma inistica che si ATA nella dottri- 


PI 


+ 


I Ù) 


| misticismo del nostro tempo \eue altre iosa assume 
resse della civiltà, dell'educazione, della cultura ed anche della 


«| ‘intera nell'osservanza e nel culto del razionalismo scientifico. 
Ma non si può e non si deve essere unilateriali al punto da cre- 


| ‘armonia avvenne nell’Umanesimo in modo tipico e la libertà 
dello spirito fu serbata quàsi come retaggio caratteristico di 


| dello spirito nel secolo XV occorre ch'io oggi vi parli. 


7 | _‘»‘’ scienza intima delle personalità possenti che lo rappresentano, 
ma anche nella dottrina morale da essi diffusa il senso e il 


sicura; nè questa felicità tranquilla significa inazione, l’uomo 
deve rivolgersi alle « cose molto lodate» e attendere il premio 
incomparabile cioè, «gloria e immortale fama»: ideale clas- 
. sico. Ma non la gloria di chi voglia altri asservire a sè stesso, 


- librato e raccolto è capace di produrre quando ha il pieno pos- 
«sesso di sè medesimo e nella fiducia delle sue forze, nella gio- 


. della vita. 


sata come interna armonia era ispirata, alimentata e promossa 
da tre diversi fattori: dalla potenza psichica della personalità me- 


così dire, estetica intellettuale Se verità dilettose, di cui era 
i nido, coi Medici, Firenze. 


organate e possenti spiega perchè la religiosità, quando. vi fu, 


| vaglioso, e deleterio, di quelle che noi chiamiamo ora crisi mi- 


da Li Led 
Mad AN 


tt 


dere che libero spirito non sia chi la propria cultura armonizza 
coll’evoluzione più alta della cultura religiosa. Siccome questa 


| quel grande periodo, sui rapporti fra il misticismo e la libertà © 
L’umanesimo costituì a poco a poco non solo nella co- 


concetto della libertà dello spirito. I soavi e piani e famigliari cHe 
ragionamenti di Leon Battista Alberti persuadono dolcemente. 
il lettore a riporre ogni suo desiderio nella tranquillità della | 
vita serena che la agi ben condotta e bene amministrata as- 


— il miglior dominio invece è quello che l’uomo esercita sopra 
di sè, — ‘bensì la gloria di quelle opere egregie che lo spirito equi- |. 


leondià del suo equilibrio raggiunge: l’unica Peri felicità. 


__ —Questa predominante tendenza alla libertà dello SIRO pen- | 
— desima degli umanisti, dalla romanità risorgente, da quella perse 


La presenza in quel secolo. di personalità cessi ona 


in quegli spiriti, non prese quasi mai la forma di conflitto tra- #) 


fre: se ne troviamo, o sono ‘concomitanti “con altri segni di soa 


‘estranee tanto alla Chiesa quanto alla scienza, e queste forme } 
minacciano di compromettere gravemente quel supremo inte- 


di + morale che è la libertà dello spirito. Per chi pensa e sente 
_ come chi ha l’onore di parlarvi, la libertà dello spirito consiste 


SECOLO NOSTRO at 30: gi 
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ad 


Ù ina pateia mnemonica è un up AAT di. (È 
| sono passeggere e volutamente caute come in Poggio Bracciolini. | 
Gli eccezionali uomini di cui è pieno quel secolo non ci rivelano 
| sempre l’eccellenza loro per lo splendore di una loro speciale 
| creazione artistica come il meraviglioso Poliziano; ma bene 
spesso ingigantiscono al nostro sguardo soltanto quando noi 


’ 


sent. PS 


riusciamo ad abbracciare in una veduta sintetica tutta la varia. pela da 
pe armonica operosità della loro vita, le proporzioni colossali dt 
|. e massiccie dell’edificio invellettuale di sapere erudito che eres- ||| 
Mr sero con pazienza di cenobiti, con robustezza di giganti. | Mc 
Quegli eruditi umanisti raccoglitori e critici dei testi, com-_ | = 
‘mentatori abbondantissimi, scrittori di storie voluminose e di en-. es. 
ciclopedie erudite sono uomini di genio per il poema della loro. ai 
propria vita di sapienti che hanno saputo avverare in sè mede- E 

; simi, poema in cui suonano in coro le voci antiche coi ritmi. ve 
della storia novella; per i monumenti granitici e smisurati che BRE t004 

essi hanno saputo proporre a compito della loro esistenza, a ma- va 
nifestazione superba (poichè superbi erano) della loro indivi- ||} {°° 


dualità possente. Gli umanisti del secolo XV sono veramente. 
romani, La loro figura storica rievoca alla memoria le proporzioni 

. inverosimili e le linee terribilmente vigorose onde la scoltura 
| romana eternava l’effigie dei quiriti romani e degli imperatori, 
allineati ora come prigioni esposti a ludibrio nelle aule del Cam- 
pidoglio e del Vaticano. BEL: 
Uomini di tal natura non erano facilmente suscettibili di | Pat 
quelle crisi mistiche che oggi riconosciamo spesso nella società hi 
nostra, e che indicano, se frequenti e varie e inconcludenti, la 
‘ organica debolezza di un popolo e di una psiche, l'incapacità 
loro ad assumere quel concreto dominio di sè che li rende li- 
beri. — La religione può sussistere ed evolversi anche senza. 
: queste crisi; può sussistere come unità sistematica invece che 
«come elemento dissolvitore. 
L’interna lotta che aveva travagliato il Petrarca, abbattuta i 

e terrorizzata l’anima del Boccaccio, non v'è quasi più affatto ix i. 

. nelle coscienze degli umanisti del quattrocento. È un momento mi, 
di equilibrio, di unità, di armonia. Nell’anima del Petrarca edi GG 0) 
‘anche in quella del Boccaccio il paganesimo risorgente era uf 
stato in contrasto ed in lotta colla religione intesa come dedi- . 

( zione delle anime, come destinazione unica ed unico fine, di SLA 
fronte al quale nessun’altra cosa può avere valore. Ma nel se- Kc 

colo XV avviene tutt’altro fatto. La religione può in due modi. | |» 
agire sulle cose mondane, col toglier loro ogni valore; ‘0’ ‘col. it:-Sran 
«dare ad esse il valore che di per sè non avrebbero; nel primo 000° 
| modo agì per il Petrarca: mo: 


VI 


sega "9 quai Dosi in ‘amar cosa moriate” | CR 
a Senza levarmi a volo; TT er 


«_‘._°‘’nelsecondo modo invece la religione agì per gli umanisti del quat 
_ ..°‘’’trocento. La fede non poteva essere crisi d’ anime, tragedia. 191= 
terna, conflitto di pensieri per quegli spiriti che da un loro po- 
tente istinto di armonia ‘erano tratti a cercare, prima della cri- 
tica, anche in elementi religiosi, l’unità intrinseca dello spirito c 
Vi Toro; e l’unità estrinseca delle opere di dottrina. Così, senza dan- . — 
‘no della fede, il pensiero della Roma imperiale letterariamente 
Uso Ri congiunge e si innesta col pensiero orgoglioso della Chiesa 
PRE romana imperante sull’orbe cristiano; e lacristiana dottrina e © 
le sacre scritture riappariscono rivestite di nuovo splendore nella 
to greca favella, contenute in codici con gran gioia scoperti, illu- 
|_»‘’strati,tradotti come documenti di antichità fascinatrice, alla stes- — sa 
sa guisa paesi codici di Cicerone e di Livio. 


? 


s Questa superiore armonia liberava gli spiriti. Perchè, o Sis 
| gnori, di due maniere sono gli spiriti liberi: o armonici o cri- 
fici: o essi sanno costituire tra le forme della vita un’intima. 
|‘ coerenza, o ne sentono l’urto e lo indicano. Della prima ma- 
| niera furono gli umanisti, anche i filosofi, salvo a far sorgere 
RE dalla ben composta compagine della loro cultura il pensiero fel 
. condo di ribellione critica avvenire onde tutta una concezione 3 
del mondo sarà rovesciata. * | usi 


Questa unità della Loti armonia della coscienza, libertà 
| dello spirito era ispirata, abbiamo detto, da Roma. 
Sono del quarto e del quinto decennio di questo secolo i tre 1 
libri della Roma instaurata e i dieci libri della Roma triumphans 
| di Flavio Biondo, opere descrittive e archeologiche, colle quali 
IUmanesimo esprimeva ancora una volta non solo il suo culto 
per la memoria dell’Urbe, ma il suo proposito di ricostruirla 
intera con erudizione paziente e minuta innanzi agli occhi e ‘allaccia 
mente dei presenti. i ro. 
Come per incanto Roma. risorgeva intera, non solo. 
come ideale, ma anche come realtà innanzi agli. occhi ‘e. 0° 
A dentro lo spirito del secolo umanistico. Roma è tale espres- SU 
| sione di grandezza umana, è tal miracolo di potenza terrena, Re: 
. da escludere nelle coscienze che ne accolgono l’immagine e ne. fi, 
sentono il nume le intermittenze tremebonde che 1’ a ascii sr 
infligge e le estasi inattive di un misticismo decadente. Ciò che | 
lo Fpiito della romanità non solo PARO ma consigliava ed. ii È 


he. cristiano. si | o e si i interpretasse ‘come RE 
Mie compimento delle vittorie antiche, e il fasto della potenza pa- di, 
‘pale come un ‘trasfigurato trionfo che per i sette colli traesse | 


un novello monarca mondiale, il pontefice. 

E la ragione di questa continuità fra le due Rome non era, 
come alcuni credono, infingimento e transazione, passaporto cri- 
stiano di un pensiero pagano. Non ve n’era bisogno, perchè, 
Roma vincendo e trionfando, l’accordo di essa col Cristianesimo 
per. il momento esisteva. Esisteva perchè il Cristianesimo intanto 
aveva la sua più vivace rappresentazione nella romanità uma- 
nistica del pontificato di Niccolò v e di Pio II, e la Chiesa 
poteva essere pensata come un nuovo dominio romano del mon- 


do, e il cristianesimo era nel greco dei libri sacri che l’erudito 


studiava insieme al greco dell’Etica nicomachea; il Cristianesimo 
si disvelava connesso ed affine col platonismo, di cui massimo 
‘ era il diletto, e a quelle sapienze dell’Oriente, già vaghegg iato 
non ancora discoperto, sulle cui lontananze nel tempo amava 


| stendersi ormai il dominio degli spiriti come nello spazio si era 


steso il dominio di Roma antica. 

Sullo sviluppo e sull’esito del misticismo intelletsmaie in Ita- 
lia la romanità risorgente e lo spirito di grandezza umana da 
essa diffuso doveva agire in duplice modo, come freno e come 
impulso : come freno dei vaneggiamenti in che poteva esso, per 
eccessivi affievolimenti, smarrirsi. Quel Marsilio Ficino che in 


‘una adunata di amici, vedendoli percossi e impauriti dalle no- 
tizie dell'avanzata dei Turchi in Oriente, si leva e declama loro. 


gli esametri de!l’Eneide virgiliano, era da questo spirito di uma- 
nità garantito contro le degenerazioni stracche a cui il mistici 
smo in altre età diede luogo. Ma nello stesso tempo lo spirito di 
romanità infondeva l’impulso e il senso dell’infinito. La co- 
incidenza in Lorenzo il Magnifico fra la gaiezza della vita e il 
| pensiero. della morte 


Sola sta ferma e sempre dura morte, 


‘è cosa pagana per l’idea, romana per la forza: e la morte è © 
là pensiero d’infinito. La cupola di Brunellesco, che l’arfista 
| aveva studiata a Roma, è in architettura un pensiero. mistico 

. d’infinito, adorno di fiorentina “grazia, lanciato al cielo con im- 


peto di romana energia. 
Pio II, il geniale papa umanista Enea Silvio Piccolomini, 


to vede un giorno dall’alto del Morte Cavo, che domina i ‘monti . 
Albani ancor memori di romane delizie, lo spettacolo dell’Urbe, sii 
ondata dal paese suo proprio, che la via Appia in onde mae- 
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vertici del'a più leggiadra arte italiana. Ricordava egli le rifor- 
me ecclesiastiche da lui difese nella giovinezza lontana e scon- 
fessate violentemente da poi, in quel giorno che dall’antica Alba 
Longa gli si stendeva innanzi agli occhi il declivio luminoso e 
dolce delle terre latine che discendono al Tevere e intorno al- 
l’Urbe sconfinano per ampi e solenni orizzonti? Per l’avvenire 
del pensiero latino, mistico e razionale, libero e chiesastico egli 
aveva fatto più che una riforma di gerarchie: egli aveva susci- 
tato in tanti a lui affini intelletti l'energia romana del pensiero 
umanistico, che anche al cielo avrebbe potuto adergersi un gior- 
no, interprete possente e sereno, come ogni spirito il cui volo 


sorge dal suolo, dai ruderi, dalle memorie di Roma. 


Varii furono in Italia i centri dell’umanesimo, ma per i 
fatti di pensiero di cui oggi io debbo parlarvi i due caratteri- 
stiei sono certamente Roma e Firenze, in questo senso: che il 


‘pensiero filosofico e religioso del quattrocento si impronta di 


quella libertà dello spitito che la romanità risorgente assicurava, 


| che la fiorentina cultura colla sua gentil forza vincitrice di secoli 


contro ogni potenza avversa imponeva. Chi legge ciò che i 
nostri recenti filologi e storici dicono del platonismo fiorentino 
del quattrocento è costretto ad accettare come cosa certa e si- 
cura che la filosofia di cui quegli uomini si occupavano nella 
loro accademia, nelle dispute delle estive sere sotto la tettoia 
dei Pisani, o nella cella del Traversari, o nei simposii adunati dal- 
la munificenza medicea fosse un gradito e diffuso dilettantismo, 
non una vera orientazione delle coscienze, una occupazione di- 
lettosa di uomini per il cui buon gusto era natura e che al 
buon gusto sapevano dedicare lunghi studi e fatiche immense 
senza vincolare sinceramente la loro condotta alle dottrine stu- 
diate. Un fatto estetico adunque. 

| Ma, o signori, quale differenza vi è fra la devozione dottri- 


“Nnale intera, per cui una mente si dà completamente in balia di 
‘un sistema di idee che un’altra mente abbia creato, e la devo- 
| zione estetica di questi uomini del quattrocento per la filosofia 


di Platone? La differenza è soltanto questa, ma è grandissima : 
che quegli uomini potevano dedicare intera ad altri uomini del 


“passato la loro opera inteliettuale: non mai la loro personalità : 


la quale, se di uomini d'azione, serbava sè stessa al presente 
anche studiando il passato, se di dotti trasformava in sè stessa 


l'eredità della dottrina studiata e la rifaceva feconda di conse-. 


guenze immediate per il gran secolo XVI imminente, il secolò 


stose attraversa. La penna di Enea Silvio ritraendo, nelle sue — 
Memorie tanta grandezza e tanta soavità di natura raggiunge i 


‘ fico. aristocratico, siccome trattasi di un’estetica intellettuale, 
così noi avremmo dinanzi non un fatto superficiale e secon- 
| dario della vita di quel secolo, ma un fatto di capitale importanza, 
‘e sarebbe nostro dovere domandarci perchè, per quali storiche 
e psicologiche ragioni, la conoscenza di Platone diventò così 
| importante in quel secolo da appagarne le estetiche esigenze, da 
psosgiungere in superiore armonia i gaudi supremi del bello 
. colle aspirazioni intellettuali del sublime. 
@ | Le ragioni c’erano. E tutte si riassumono in questa: che 
. il platonismo umanistico era una trasformazione e trasfigura- 
| zione del misticismo di quel secolo, secondo i nuovi bisogni 
intellettuali che in esso si erano creati, secondo quei presagi 
dell'avvenire prossimo che, anche non ben distinti e non bene 
consci, gravano sempre nell’epoca che lo prepara. , 
. ‘Pasquale Villari nella sua Storia di Gerolamo Savonarola, 
| a proposito delle credenze astrologiche e magiche del quattro- 
ento dice: 

«La natura sembrava piena di forze occulte, di spiriti miste- 
riosi che parlassero ai mortali: un presentimento di strani casi, 
di grandi mutamenti, di grandissime sventure era comune a 
tutti gli uomini, ma specialmente agli: Ttaliani ». 

Ma ciò che si stava preparando nella seconda metà del quat- 
trocento non era sventura soltanto, era ‘anche una grande vit- 
‘toria: la conquista intellettuale dell’umiverso con nuovo metodo e 
‘muovo spirito di indagine e fiuove idealità costruttive. A questa 
grande opera, che fu anche un gran volo della mentalità ita- 
liana pei secoli, questa preparava e formava nel quattrocento le 

‘ali e la lena. Se ciò che si preparava fosse stato soltanto la 
| rinnovazione di un metodo poteva compiersene il lavorio pre- 
liminare nel puro esercizio dialettico, ma perchè invece stava 


per essere ripopolato di nuovo spirito e poi d’una sola anima 


il mondo, la preparazione consisteva in un ampliarsi ed aerarsi 
del mondo che una fede aveva creato, per impulsi ed aneliti di 
animie desiose ed ansiose, nel pentrare in esso a gran fiotti il 
senso e lo spirito del mistero, che è sovente spirito presagio di 
scienza, insieme alla risuscitata sapienza, indagatrice antica di 

‘. segreti divini e ancora dai limiti di legittimi dogmi preclusa. 
‘Era un impulso di liberazione che si esprimeva prima coll’am- 
pliare i limiti del mondo della fede e popolarne di voci antiche 

. i silenzi; poi avrebbe creato il mondo dal naturante infinito e 
infine il mondo della ragione Sia uaefanik ed interprete. Se- 
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arsene per do- 
minarlo, di disinteressarsene per non esserne dominata, di dare 
ad esso il soffio di un’armonica vita, l'impronta della grandezza. 
serena. Ecco che cos’è l’estetica intellettuale del platonismo. 
° fiorentino. Esso è ancora e sempre la libertà dello spirito che 
mentre s’apre il tramite all’avvenire, degli abbattuti ostacoli 
adorna il trionfale cammino. 5 dr UR 
Il platonismo era estetica intellettuale, perchè trasformava | 
in una razionalità leggiadra e sublime il dogmatismo trascen- 
dente della fede cristiana; quegli uomini che l’aborrimerto! ar-- 
tistico dal dolore impediva di essere cristiani per l’amore del 
prossimo, che del cristiano spirito di rinuncia predicato da Gero- 
lamo Savonarola erano commossi bensi, ma non trasformati nè. 
trasportati, entro i meandri dilettosi del neo-cristianesimo di 
Marsilio Ficino svolgevano l'eredità religiosa tramandata da | 
secoli. |’ HI 
Il platonismo era estetica intellettuale, perchè era idealismo: \ 
e l’idealismo, non costruito da noi,, ma coltivato e proseguito 
sulle orme di profondi pensatori, conferisce allo spirito quel senso. 
del libero moto ascendente, della vittoria che lascia intatte le for- 
ze, della energia senza sforzo, che è il senso e la percezione della 
grazia sì nelle fisiche come nelle intellettuali movenze; l’idealismo | 
appagava quegli animi che nell’ascendere dalle sensibili cose alle 
idee rifacevano un cammino consueto e connaturato in quella 
Firenze del quattrocento, ove ancora ne’ popolari commenti uma- 
nistici la terzina dantesca si adornava di eleganze serene, su la: 
riva d'Arno memore di Beatrice. ì Rn, 
In singolare affinità congiunta con l’arte stessa e specialmen- 
te pittorica del quattrocento, l'estetica intellettuale platonica 
esprimeva il bisogno di irradiare col fascino di ideali e spit 
rituali grazie le vaghezze terrene, di infondere, nella rappresen- 
tazione di esse, la grave dolcezza, l’austerità melanconica di pen- 
sieri sublimi. Tale è l’arte del Botticelli, che se dal Savonarola 
fu accolto e lodato dopo l’abbandono delle forme pagane, non i 
| cessa però mai, anche nelle cristiane pitture, di colorire di me- 
Stizia e di ideali splendori le ispirazioni voluttuose di un tempe- a 
| tamento pagano sensitivo. — i ui; 
La figura più caratteristica di questo momento importantis- | $ 
simo, che. non sapremmo dire se più appartenga alla storia det 
| pensiero o a quella del'a fede religiosa, è Marsilio Ficino. 3% xa 


Ù 


#. 


i, to da Cosimo perchè ' figlio Ue un FIIEdIO a lui 
ssimo, è dà, lui avviato allo studio di Platone col deliberato 


: Tito te risorgere a ite! Cosimo aveva “CONOR ‘nel 
} | giovane Marsilio quella fine genialità desiosa di mirare in alto, 
che nei giovani diventa ardore di studi, febbre di sapere, estasi 
Jedi conquistati orizzonti. La madre sua Alessandra, di Monte- 
. varchi, ardentemente mistica, inferma di strane nevropatie 
di accompagnate da intellezioni e visioni miracolose, aveva forse 

| trasmesso al figlio quell’ardore di cose eccelse, quella passione 
; del mistero, quella tendenza all’ entusiasmo mistico, che erano 
nel temperamento di Marsilio. Ma in quest'uomo, amico di Lo- 
| renzo e di Poliziano, cultore di classica poesia non meno che 
| di greca dottrina, diventa forza di genialità ‘e di lavoro quella 
| stessa infermità ereditaria; egli diventa il maggiore interprete 

. di Platone, crea l’adattazione della filosofia platonica al misti- 
| cismo per mezzo dell’ interpretazione neo-platonica, decide la 

| questione filosofica fra il pensiero e la fede, mostrando l’affinità 
. fra l’idealismo platonico e il cristianesimo, e getta le basi di un 
nuovo accordo fra la ragione e il dogma, sostenendo la necessità 


monizza colla filosofia classica le tradizioni di altre rivelazioni 
| orientali antichissime, accoglie l’occultismo astrologico e magico 
. del suo tempo in un sistema cosciente di varia filosofia erudita da 
cui sembra prendere inizio la filosofia originale del cinquecento : 
sì che di lui potè esser detto dal Villari che « popolando il mondo 
| di essenze e di anime aveva aperto la via al Bruno, che tutte 
| quelle anime doveva ridurre ad una sola ». i 
La vita del Ficino ebbe un periodo di ambages, egli dice, e 
di dubbiezze filosofiche; e fu quando ‘disilluso, ed anche amara- 
; mente, che potesse essere rinnovata la religione pagana conforme 
ai principii della filosofia che studiava e intendeva professare, egli 
| s’indusse a ricercare invece come potesse colla filosofia plato- 
| nica accordarsi il cristianesimo, e come questo potesse essere 
| continuo colla sapienza di tutta l’antichità greca e orientale. Il 
| passaggio dall’una all’altra credenza non è contraddizione; è 
| trionfo; il suo spirito bisognoso d’armonia, perchè solo in essa si 
sente libero e intero come filosofo e come uomo, abbandona il so- 
gno della restaurazione pagana, di cui per un momento di giovi- 
nezza si illude, e forma quello. di armonizzare la filosofia an- 
| tica, che egli ama, colla religione vigente. 
| Di grande interesse a lumeggiare la figura sua è il confron- 


si tarlo con Gerolamo Savonarola. Il Savonarola non è veramente . 


un mistico; è un asceta. In lui il fanatismo religioso non è una 


di un fondamento filosofico della religione, la docta religio; ar- 
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forza espansiva, che si diffonda sulle cose e le illumini. È invece 
| una forza assorbente, una concentrazione violenta e recisa, N 
ti senza transazioni e senza perdoni. Non è più certamente l’asce- 
DI "A tismo medioevale; ne differisce in questo, che l’ascetismo del 
: Savonarola porta seco il concetto e la coscienza di una mis- 
3 Rin sione della religione nel mondo, ed è perciò inevitabile che 
NI; in questo mondo, in cui la religione deve secondo lui esercitare 
> ARI la missione redentrice, egli trovi ispirazioni e ideali da mettere 
e in accordo cogl’ideali trascendenti: laddove nel Medio-Evo l’a- 
do scetismo più tipico e più reciso era rinnegatore, non solo della 
CN i patria e della gloria, ma anche della famiglia e di ogni più 
Det; dolce e puro affetto terreno. L’ascetismo medioevale voleva 
"01300 rinnegare le cose del mondo; l’ascetismo del Savonarola le 
Na “vuol dominare ed asservire ; non rinnega la patria, ma della 
SAR patria vuole Cristo Signore; non rinnega la libertà, ma la li 
i } | bertà è l’interna voce di Dio, che si leva superba e ribelle centro 
ogni signore terreno; non rinnega la cultura, e procura la con-, 
La servazione in San Marco della biblioteca medicea, ma della 
Ma cultura si fa giudice e despota, e la condanna alle fiamme, se 
Diga non è quella che la sua fede consente. Per Marsilio invece la 
Pa GAS cultura è di per sè avviamento alla fede, che in sè l’accoglie, 
‘e in sè la concilia e redime, — fa 
Colla tragedia del Savonarola si chiude tristamente l’idea- 
hi ._ lismo platonico ad un tempo edil secolo XV; edilsuo chiudersi, 
Mr il sto terminarsi, consiste appunto nell’equivoco per cui questa 
dh.) corrente di sapere che prima si erà raccolta intorno a Lorenzo 
AIR | il Magnifico e ad Angelo Poliziano, si orienta al polo con- 
trario verso la persona, dapprima, poi la memoria di Gerolamo 
“SII Savonarola. Non cerchiamo in Firenze al di là del quattrocento 
fp i risultati veri della grande corrente mistica, che s’era accolta 
a . abbondante e pura nella villa medicea di Careggi. Cerchia- 


RS mone i risultati e le conseguenze piuttosto per le altre regioni 
So d’Italia, ove, sorgerà la grande arte del Cinquecento, ove fio- 
n. | rirà la filosofia divinatrice dell’universo, mentre Firenze si di- 


, batterà nella lotta suprema ed eroica contro i Medici degene- 
et. rati e le straniere milizie. La parola e la dottrina di Marsilio, 
ni. diffusa in altre terre. d’ Italia, a Venezia, a Padova, a Milano, 
sarà lievito fecondo di sistemi originali, e Francesco Patrizi si 


i SA ispirerà a Platone nel far la luce principio del mondo, fonte di 

No realtà e conoscenza in cui si conciliano e fondono come in uni. 
Meet. \versale principio le immateriali e le corporee cose. Dal tutto .. 
Me emana l'idea principio di realtà — aveva detto Platone — e 

"N «| ® l’idea abita il mondo: dal tutto emana la luce, principio di vita 


(i. «ed: senso — dice il Patrizi — e la luce anima il mondo. Errori, ‘ 


“opa ai iecoti nOGA: 
| armoniche di problemi eterni. 
7 Quando Marsilio sotto il faggio di , Rignano calo. 
Stella villa dell'amico Cavalcanti, disputava serenamente dell’im- 
of mortalità delle anime come, sotto il platano in riva all’Ilisso, 
A Socrate nel Fedro platonico, non pensava egli che tanta mole 
ì di sì vario e sì lontano pensiero avrebbe avuto dal suo dolce 
| conversare una delle più feconde sorgive. Ma su lui vegliava, 
gentil nume, Firenze, che, come Roma colla grandezza, libe- 
‘rava gli spiriti colla bellezza. Firenze, dove si fondava nel 
| quattrocento l’unità morale della fede con l’arte, dove si pre- 
È parava, nella dolcezza dei conversari geniali materiati di poesia, 
| l’unità panteistica della natura idealizzata. La strofe notissima. 
del ea 


soluzioni non già, ma sintesi 


n 


Quant'è bella giovinezza, 

eo Che si fugge tuttavia! 

SE + Chi vuol esser lieto, sia, 

Sri a fi Di doman non v'è certezza, 
ina al Barckardt e al Rossi l’espressione spensierata di un 
| malinconico presentimento. Presentimento, cioè, dice il Rossi, 


| che col finire del secolo XV sarebbe pur, finita «la geniale. 


| gaiezza che aveva. pur dianzi allietata Firenze ». Ed è vero; 
ma quando io considero il retaggio grande che Firenze lascia 
. al secolo XVI, cioè integra e dritta l’ aristocratica artistica 
personalità italiana, tra il fiotto violento «e l’onda tempestosa 
‘di nuovo sapere, di nuove fedi, di nazionali sventure, l’incerto 
domani, che il Magnifico sembra presagire e presentire, mi 
| apparisce come un domani glorioso, che ad ogni età di pen- 
siero l’Italia può riservare a sè stessa, se a sè stessa riserva, 
anche attraverso le più profonde innovazioni o mistiche o ra- 
| zionali, la ‘integra personalità serena, la libertà dello spirito. 
Il secolo XV fu il secolo della erudizione costruttiva e ri, 


‘| costruttiva, il tempo nostro è della critica. Una delle sentenze: 


| più ripetute e assai più diffusa che dimostrata è che la critica sia 
; dissolvente e impedisca le grandi pinrgie del carattere e del- 
. l’azione. i 


Questa sentenza in cui si PERSIA le lamentele incre-. 


| sciose di chi vagheggia il passato, sia nell’educazione come 
° nella filosofia, nella scienza come nell’arte, ebbe nel nostro 
fi tempo. valorosi contradditori, che ora accennano a tacere, e, 


e 


Mach tr: coscienza € Fber tao Dalla tra è mt, wi nuova uo G 
| recentissima. concezione della scienza, che, riconoscendone i 
. metodi e la natura, la rende più guardinga, più accurata, piu I 
ralida. Dalla critica è nata la tendenza nuova ad una fede più 
razionale e più pura, in che potrà accogliersi domani molta | Bi 
coorte d’anime anelanti alla pace. 
Alla critica si attribusice spesso il famoso piccone demoli- 
tore come sua arma caratteristica e funesta. Ma è ingiustizia. SÒ 
All’ardimentoso che vagheggia l’ascensione dell’ardua vetta 
alpina apparisce da lungi facile e dilettoso il declivio nelle pendici sd 
«molli che il rosato tramonto accarezza; ma più vicino lo. sguardo D: 
ne vede gl’inaccessi scoscendimenti e gli abissi; e più prudente si 
ia scava nella terribile rupe tal piccone gagliardo i at. 
.colati gradi ove il piede abbia a fermarsi sicuro. Tale è l’opera | fat 
. della critica rispetto alle altezze morali. ai 
i La critica è travaglio, ma è anche prova e palestra di vigo- de 
rosi ardimenti. E se danno di incertezze e di vertigini ha I’ Ita- i 
lia presente, non alla critica ciò deve essere addebitato, ma’ al-. 
l’affievolimento dell’opera sua organizzatrice e ricostruttrice, DI 
all’ abbandono, che talora oggi avviene, della libertà di coscienza 
‘e di pensiero. È i $ 
Tre sono le fonti storiche della libertà dello spirito pelo 
l’uomo latino moderno : la Rinascenza col suo contenuto umani- 
stico, co’ suoi naturalistici ardimenti; la rivoluzione del secolo. 
XVIII colla sua affermazione definitiva del diritto individuale. 
umano; la scienza e la filosofia scientifica del secolo XIX colla i 
SEE del fenomeno naturale e storico all’assoluto. Quan- . 
. do le forme che il misticismo nuovo oggi viene assumendo 
sieno in contraddizione coll’ ultima e più prossima di queste 
eredità, cioè coll’ eredità scientifica del secolo XIX, potrebbe. 
sostenersi, non senza una certa plausibilità, che la libertà 
dello spirito rimanga se non intatta ancor salva, essendo anche 
la fede nell’assoluto un incoercibile diritto umano, e anche in 
essa esprimendosi l’intera e dritta personalità di un lontano | 
‘erede della Rinascenza. E così, disputata almeno, o variamente — 
._» interpretata, potrebbe essere la condizione storica di un libero È 
| _»—’‘0’0uomo del nostro tempo rispetto ai principii della rivoluzione 
_ —»—. ‘borghese. Ma ove la eredità della Rinascenza che, nel mondo — 
ci patino costituitasi, si estese a tutto il mondo Aule si attenui o, di À 


Non è il misticismo di per sè temibile come fattore Do co 


ft 


fi. crisi romantica è E alestizzione del sentimento che di- 
‘personalità umana; è l’esaltazione della fantasia oltre i limiti 
che a questa sono segnati dall’armonia cosciente della persona 
Ù umana. Autonomi dobbiamo essere noi, ciascuno di noi, tutti in- 

È teri: non autonomo ciascun nostro sentimento; libera ha da 

| essere la personalità nostra, non libera la nostra fantasia dai 


. freni della nostra ragione, della nostra cultura memore dei. 


| grandi esempi, dalle leggi interne della nostra dignità di uo- 
omini, di pensatori, di artisti. Il pericolo di una crisi romantica 
| dissolutrice, nelle forme che il misticismo assume nel nostro 
ino» è per me evidente. Se nel tempo in cui viviamo ci si pre- 
sentasse ben definito lo spettacolo di due parallele integrazioni 
e ascensioni critiche, da una parte quella della scienza che per- 
 feziona i suoi metodi senza interrompersi nè rinnegarsi, dall’al- 
tra quella delle religioni che attuassero la propria interna evo- 
i Biazione nobilitandosi, depurandosi, e fossero questi due soli i 
movimenti intorno a cui organicamente potessero accogliersi, o 
| tardi o tosto, tutti gli elementi della civiltà presente, noi do- 
| vremmo esserne altamente lieti e attendere fiduciosi l’esito di 
| questi due moti paralleli. i 
Ma le forme del misticismo odierno sono invece troppo va- 
ghe e varie e irrazionali ed anarchiche, perchè si possa sperare 
che esse portino un tributo notevole all’evoluzione religiosa. 
Tra le forme di misticismo contemporaneo, la più sana, la più 
vigorosa e cosciente, la più capace di azione è certamente quella 
che si manifesta in questi giorni col modernismo cattolico. 


i sini, coli vu [prete dei 
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Ma una larga parte del misticismo contemporaneo intorno 


| ad esso non può accentrarsi, perchè troppo vaga ed-anarchica 
in confronto alla limpidezza sicura, alla filosofia discutibile sì, 

| ma erudita e franca, del pensiero modernista; e così idealismo 
di tendenza e di reazione più che di pensiero riflesso, panteismo, 
| teosofismo, che intellettualizzano e divinizzano il mondo, occul- 
| tismo ribelle e restio alla prova scientifica si agitano a tormento 
. delle anime, senza potere nè trovare asilo sotto le grandi ali 


anzi minandone la popolarità e il potere sociale: nè accogliersi 
nella nuova corrente riformatrice religiosa, perchè riforma vuol 
‘dire azione e l’azione esige chiarezza, personalità, coerenza. 

In questa situazione il pensiero di ciò che nella nostra Ri- 
‘nascenza accadde non può non riuscire istruttivo. 
L’Umanesimo spontaneamente accentrò e fece sistema di ciò 
| che vagava ancora fluttuante per costituirne una nuova conce- 


to 
ì 


el 
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venta autonomo, per disorganizzazione, dalle altre energie della 


‘. della chiesa conservatrice, nè portare alcun tributo alla scienza, 


| zione del mondo. Astrologia e magia, che erano le due forme 
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fi precipue dell’occultismo mistico di quel tempo, si armonizzarono 
O) col neo-platonismo, e diventarono poi elementi importanti della 
“as nuova concezione panteistica del mondo che si stava prepa- 
re ° 


> IRE rando. Anche l’ascetismo brillò di gran fiamma solitaria sul 
ne finire del secolo XIV, ma si spense coll’ ultimo guizzo del rogo 
"NRE del Savonarola; sicchè dal principio del secolo XVI la grande 
Tetti eredità rimaneva così divisa in due parti distinte ; l'una, la chie- © 
Ni: sa papale colla sua potenza spirituale e mondana, colla grande — 
È arte e il gran dominio latino, l’altra un gran pensiero filoso- 
fico che illuminava il mondo ribenedetto e redento. Orbene 
È noi non possiamo sperare e non dobbiamo desiderare che così 
i bipartita sia la vita ideale del nostro tempo. Ma ci è lecito pen- 
sare che anche noi.abbiamo le grandi energie accentatrici: da . 
‘PRON una parte abbiamo la scienza che, nella filosofia compiendosi, in 
i. sè stessa abbraccia tutte le forme di sapere cui diritto e dovere 
è di diventare razionali, dall’altra abbiamo un pensiero religioso: 
0 GIRI AN che, ora iniziato, può accogliere quanto può essere nella fede 
ki elemento depuratore e fattore verace di elevazione morale. Ab- 
biamo infine i vecchi organismi chiesastici, che in sè accolgono. 
IC la tradizione e le coscienze ad essa devote. 
AS La nostra logica, quel bisogno di logica che sì vivo si 
3A manifesta oggi, secondo me a torto, contro i modernisti, deve 
+ manifestarsi a mio credere come la imposizione che la coscienza 
del tempo faccia di una di queste cose: o religione o scienza, 
e se religione, o dogma immutabile o evoluzione riformatrice. 
Sorte diversa da quella che ebbe l’occultismo ‘umanistico 
CASSE dovrà avere l’occultismo moderno; perchè quello, in mancanza 
E di scienza sperimentale e oggettiva, si armonizzò in un sistema 
I d’idee; questo non ha per sè che la scienza e unico suo fato sarà 
rivelarsi intero alla luce dell'indagine sperimentale. L'esito del 
movimento del nostro tempo non potrà essere pari a quello che 
ebbe il misticismo dell’Umanesimo, perchè noi non attende l’éra 
di una nuova. filosofia del mondo, in cui. la filosofia per- 
vada la natura e la interpreti. Noi invece attende un’éra in cui 
la scienza edifichi la conoscenza del mondo interno. Si può 
ur con sicurezza affermare che le meraviglie che il secolo. XIX offrì 
EC nell’applicazione delle scienze fisiche, saranno di gran lunga. 


du 


Li se «_ Superate dalle meraviglie che il secolo XX ‘offrirà nelle esplo- 
paro | razioni del mondo psichicò. Si può con sicurezza affermarlo, 
Ma | perchè già abbiamo notizia e ben chiaro sentore non ‘solo di. 
PARA | problemi. formidabili, ma' di formidabili inizi delle soluzioni | - 
oc loro. ò 


LIRA E ciò che più ancora che ogni scoperta importerà, sarà 
| l'applicazione della scoperta, sarà la conseguenza sociale, edu- .. 


x Noi lo faremo folle ispirazioni della scienza e della sola . 
scienza. Ma guarderemo, dall’altra riva, con serenità fraterna 

Vo ‘opera di chi cercherà di armonizzare le forze disperse del mi- 
3: Îi sticiamo e rivolgerne la secolare potenza a i Faggiungere più 
‘alto culmine della umana dignità. 


GrusePPE TAROZZI. 
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i Ne ei prossimi fascicoli Dubbi REEtT: 


PrERRE Bover: Ernest Naville; i 
«| AnceLO CRESPI: ‘L'evoluzione della filosofia delle religioni; 
deco He MazeL: Trois questions d’ordre religieux; i 
VA Marconi: La meccanica dello Spiritismo; pi : 

| —’—»—»—»—.B. Varisco: La filosofia dei valori; i pa, 

_ —’1Jomannes ScHLar: Neutralità polare; 

«| °°‘’Piero MartInETTI: Sull’opera di Africano Spir; 
G. A. Pirovano: Di una nuova teoria mitologica; 
= A. CervesaTo: Il nuovo Idealismo; - VI RIRAI SIE 
|» A. F. Gum: Stephen Crane; A CIARA 
. P. Buquer: Dio concepito come Bellezza; a altri articoli 
di DENHAM Parsons; I. Cappa, E. GIRAN, ecc.. N, 
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LA TEORIA DELLA RINCARNAZIONE UMANA 


La teoria della rincarnazione umana la quale, quantunque | 
abbia avuto per secoli un wario potere nell'Oriente, venne rare 
volte seriamente discussa nella metà occidentale del mondo, è . 
invece da trenta o quarant’anni insistentemente patrocinata dai 
popoli latini e anglo-sassoni ‘ed anche da altre razze europee. 
Questa teoria ha fortemente attratto la mente di molte persone, 
ma è stata accettata definitivamente da poche. 

L'attrazione operata da questa teoria su molti di noi è do- 
vuta a cause notevolmente diverse. 

Essa ha esercitato un'attrazione fra noi, perchè la sua nota 
fondamentale e caratteristica «La dottrina del Karma» sup- 
pone già risolto il grande problema della causa e del rimedio 
della sofferenza, asserendo essa, che tutto quanto noi godiamo 
e soffriamo in questa vita è stato da noi causato da azioni com- 
piute nelle vite anteriori. i 1 

Altri sono attratti da questa dottrina, perchè essa a quanti 
sono poveramente forniti di doti intellettuali o di ricchezze, o 
sono privi di fama e di potenza, dà la gloria d’essere già stati o 
reali, o nobili, o ricchi, o potenti, o famosi, o saggi. | 

Essa ha attratto pure coloro che sono in fortunate condi- 
zioni, poichè ad essi dà il rispetto di cui godono come loro do- 
vuto, e fa loro riguardare la cattiva sorte d’innumerevoli crea- 


| ture umane come prezzo anche da queste dovuto: prezzo che 


questi sofferenti devono presto o tardi tributare ed è per essi 
conveniente pagare subito. 

La teoria della rincarnazione umana ha molte attrattive 
che può offrire quasi ad ogni classe intellettuale e perchè rispon- 


de al desiderio ardente di giustizia universalmente sentito, e 


perchè soddisfa Ia brama che molti hanno di appartenere ad 
alto lignaggio, e perchè ad altri ancora concede in qualche mo- 
do la giustificazione dell’egoismo personale: attrattive questè 
fra le più potenti sull’imperfetta umanità. E gli argomenti che 
si sono messi innanzi in suo favore sono quasi egualmente al- 


. lettatori. 


Poichè è stato arguito, e lo è anche ora, non soltanto che 


nessun'altra teoria può essere capace di sciogliere Parruffata 
matassa del mistero delle cose e di mostrare tutta l'apparente 


dal Hidlo) Ra semplice giustizia e nulla più, ma inoltre che è 


; | maggiore il numero di quelli che sostengono questa teoria di 


quelli che vi si oppongono; che Gesù Cristo stesso affermava 
ciò, e che ciò affermavano i Padri della Chiesa cristiana; e, an- 


| «cora, che attenendosi a questa fede le nazioni e le razze furono 
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| irragionevole infante. 


tanto tranquille quanto coloro che, professando il cristianesimo, 


“vennero consacrati allo spargimento di sangue; anche attual- 


mente le più felici nazioni sono quelle che professano il Cristia- 
nesimo, come le nazioni europee. 

Sono queste ragioni plausibili tanto in sè come perchè ognu- 
na ha un substrato di verità. Si ammette tuttavia che in cia- 


_scun caso il detto substrato, se propriamente messo alla prova, 


sarebbe dimostrato tenue e, quale fondamento alla teoria in 


| questione, interamente senza valore. Per es. è probabilmente 


vero che vi è molto minor miseria nel Birmah. buddista che 
nella terra dei suoi dominatori cristiani, cioè nell’Inghilterra; 
‘ma ciò è probabilmente dovuto direttamente o indirettamente 


«alla differenza dei loro climi. È vero che le nazioni cristiane 


hanno sparso molto sangue e le buddiste in confronto meno. 


Ma l’amore della vita è stato più ardente fra le nazioni cristia- 


ne: chè fra queste fu molto minore il fatalismo e l’aspettativa 
apatica degli eventi, e la media dei cristiani è stata più inclinata 
a tentar cose degne d’essere fatte della media dei buddisti. 

È vero che gli antichi Egiziani credettero in magiche incar- 
mazioni sopra la terra; ma, come la storia di Osiride testifica, 
non può essere propriamente detto di loro che abbiano creduto 
‘nella rincarnazione umana, cioè nella rinascita sopra la terra e 
mei corpi infantili di carne e di sangue di anime umane già nate 
sopra la terra almeno una volta innanzi. 

‘È vero che Origene, uno dei più grandi Padri della. Chiesa 
«cristiana, insegnò la preesistenza dell’anima. Ma l’unica pree- 


‘sistenza dell’anima insegnata da lui fu un’intera non incarnata 


preesistenza dell’anima in Cielo e in uno stato di totale inespe- 
rienza: fede questa famigliare agli Ebrei al tempo di Gesù. 
È vero che uno o due documenti attribuiti ad altri grandi 
‘Padri della Chiesa e persino a Gesù stesso, sembrano alludere 
alla credenza nella rincarnazione. Ma queste sono voci isolate 
suscettibili di altre spiegazioni. E la generale direzione delle 
dispute sia di Gesù, sia di Paolo, sia dei Padri dimostra effet- 
tivamente che l’anima dell’uomo sviluppa una sola personalità 
ragionante e non passa attraverso una serie di nascite con un 


È anche affermato che i Buddisti sommano a cinquecento 
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._ milioni. Ma molti buddisti della China e del Uhipone sono in-. 
‘vece adoratori degli antenati. In realtà vi sono pochi Buddisti — 
in India, e i Buddisti del Birmah (qualche volta contati colle 
popolazioni dell’India) del Ceylan, del Siam e del resto del 

5 mondo non numerano molti milioni. E quantunque molti dei 
o così detti buddisti credano nell’umana rincarnazione lo stesso 
__ °’‘’0’0—00Budda non vi credeva affatto. Egli credette soltanto in « substi- 
ur : tutive incarnation », ossia che un nuovo individuo era nato per 
Ae rappresentare il Karma, o i fatti compiuti, dall’individuo che 

morì. Egli ripetutamente ed enfaticamente nega la sopravviven- 
za d’anima alcuna (ego); come fa lo Standard libro della dottri- 

na buddista in cui si legge: « Il Re disse: Non c’è nessun esse- 
SE re, Nagasena, che trasmigra da questo corpo ad un altro? » 
doi | «No, non c’è». (Questioni del Re Milinda, III, 5,7, LXXII). 

e Finalmente eccoci all’altro argomento portato dai fautori. 
i della rincarnazione, cioè che nessun’altra teoria, fuorchè quel- 
i LIE la della rincarnazione umana coll’aggiunta dottrina del Karma, 
come la supposta causa della rincarnazione, può risolvere il 
problema della causa e del rimedio della sofferenza, e giusti- 
ficare verso l’uomo ragionante le vie dell’Eferno. 

Ma la teoria della rincarnazione, quale risultato e in accordo. 

con le azioni compiute in una vita anteriore, risolve essa ogni 
cosa e tutto? P. es., risolve essa il problema che attacca la di- 
suguaglianza delle condizioni delle prime incarnazioni, avanti. 
che alcuna azione sia stata compiuta in qualsiasi vita? gra 
TA i Certo essa non risolve nulla di ciò. 
i In verità tale teoria, fondata com’è totalmente sull’illogica 
no supposizione che la prima nascita sia una rincarnazione, o che 
i: non vi fu mai una prima incarnazione, può solamente impedire. 
la soluzione dell’enigma deil’universo a tutti quelli che sono 
presi o afferrati fra la sua tela sottilmente filata. 

E bella una parte del poema che celebra la romantica storia 
del figlio. del Rajàh indiano, il quale — abbandonati la moglie, 
il figlio ed il padre — diede il suo ordine monastico alla fede. 
chiamata Buddismo. 

Pure incantevole, se non approfondiamo troppo il nostro 
pensiero in essa, è la ‘vita condotta da molti di questi credenti. 
fatalisti, che tutte le loro vicende e tutte le vicende dee uo- 
mini in questa e nell’altra vita credono quali dovuti risultati «! 
fatti compiuti in una vita anteriore. 

Nondimeno è un fatto che Bxdda non favorì, ma al con-. 
trario si oppose con tutto il suo potere alla credenza in un’ani- 
ma che si può rincarnare; così in verità combattè la credenza. 
in ogni sorta di anima. i 
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PINE è an fatto che, nè tale credenza in una rincarnazione 
30 isti; nè l’opposta fede di Budda nella morte di ogni in- 


sb dividuo e nella nascita di un individuo interamente nuovo e 
E interamente senz'anima a rappresentare il Karma, o azioni com- 
spiegare o giustificare la presenza del dolore nel mondo, non 
così bene certo come può sempre l’antica teoria, secondo cui il 
«mondo è un vivaio di anime (Nursery of souls) nelle quali esi- 
| ste inevitabile il dolore tale quale è; anche lo spaventevole pro- 
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cesso della morte, e la nostra ignoranza intorno a qualsiasi vita. 


futura, essendo utile maniera di discipline nel caso di esseri 
perfettamente evoluti, e solo velame di benedizioni. 


J. DENHAM Parsons. 
Traduzione di G. M. 


Ridursi, come da molti oggi si vuole, ad un fatto indivi- 
‘duale e privato la religione, certo non è farla morire: nell’orto 


chiusi del cenobita sorge la fede e fioriscein speranza. Ma nel 
tempo stesso alla religione oggi si chiede sopra tutto la carità, 
| l’opera sociale; perchè i fatti sociali oggi prevalgono. Se le 


| s’interdice di mostrarsi ed agire in pubblico, essa non può sod- 


disfare a questa domanda. 


Contraddizione evidente; la quale prova come il! concetto 


t — della religione non possa chiudersi in formole parziali, com- 
. prendendo essa in sè tutto quanto è l’uomo, nell’esser suo e 
| nella sua attività. 


4 CarLo CALISSE. 


del « Coenobium » par il 1909). 


DI piùte dall’individuo la cui esistenza è giunta ad un fine, può 
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UN LONTANO PRECURSORE DI DANTE® 


Le difficoltà della lingua nella quale poetavano questi rinno- 
vati cantori d'Israele, che avevano per nuovi accordi ridestata la” : 
vecchia cetra palestinia, e îl pregiudizio che allontanava da ogni 
cosa ebrea il mondo cristiano, furono causa che le loro insigni © d 
doti fossero inapprezzate dai loro contemporanei, e il loro. 
nome passasse oscuro nella storia letteraria della civiltà umana. 
Pure, il mondo ebreo non cessò mai dal tributare omaggio a. 
questi cantori di speranza e di fede, che valsero a vivificare il 
À } coraggio di quelle anime penanti nella notte della persecuzione 
| medioevale. E nel secolo scorso la loro fama si raccese per l’o- 
| pera di amore illuminato che ad essi dedicarono due uomini 
| insigni, che per le elette virtù del loro genio ben altra fama si 
| sarebbero acquistata, se le loro ricerche avessero rivolte a cose ; 
più note che non sieno le lettere ebree. Essi furono Samuele ; 
Luzzatto in Italia, e Michele Sachs in Germania. Quando Ja vi- 
vida traduzione tedesca apparve, quella antica letteratura sem- 
brò raccendersi di fiamme recenti, e fu come una rivelazione per 
molti spiriti, di un mondo di occulti tesori che improvviso tor- 
| nasse alla luce di sotto alle macerie dei secoli. Se ne accese di 
| entusiasmo Enrico Heine, che magnificò per versi immortali nel 
suo «Romancero » quelle meravigliose estrinsecazioni di uno, 
| Spirito poetico che riappariva allora adorno di una eterna gio- 

| vinezza. E più recentemente in Italia, dei canti di Tehudah ben 
| Halery pubblicò una traduzione il Prof. De Benedetti dell’Uni- 
| versità di Pisa (Pisa, Editore Nistri). Molte delle canzoni di 
questi poeti passarono, pel loro carattere religioso, nei libri ri 
tuali, e servirono di testo per le preghiere delle feste principali. 
Altre sono anche di indole profana. fat, | ; 

Io qui esaminerò la canzone più alta di Gabirol; quella in. 
cui egli assurge alle più audaci sublimazioni, rivolte a magnifi- 
care Dio e le sue opere. E mostrerò quanto intima affinità sia 

| fra questo canto e l’opera Dantesca affinità che si ‘appalesa più 
| chiara col Paradiso, del quale il breve Canto già in sè comprende 

| per così dire la orditura. DEU O RE ARTT Pi Pr BACCA 
BLA Gabirol fu sempre riconosciuto come un grande genio poe- 
| fico in Israele; ma recentemente il Munk fece una scoperta che: 
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Pi Vitae » che fu sempre attribuito a un filosofo arabo di nome Avi- Ke 
| cebrol. È da questa opera che San Tommaso trasse il suo siste- na ; 
| ma di adattamento della Teologia colla Filosofia nelle sue © 
«Summee ». Ora il Munk rilevò primo, che quel trattato non 
era altro che l’opera da lungo nota in Israele, di Gabirol, che. 
appunto porta quel titolo che in ebraico suona Mekor haim. 
Some poeta, Gabirol fu cantore di doglie spirituali, e fu chiama- 
| to il Leopardi ebreo. Le circostanze della sua vita sono incerte. 
Egli nacque in Malaga nell’anno 1035 (da un antico manoseritto | | 0° nto: 
della sua epoca apparrebbe invece nato a Sarragozza e morto a ; Da 
Ocîna) e morì giovine ancora in Valenza nell’età di 29 anni. "E a 
Presto di lui s'impadronì la leggenda. Gabirol sarebbe morto 
per gelosia di un nobile Moro che non gli perdonava la sua 
superiorità poetica, e che lo seppelli sotto un fico del suo giar- 


. dino. L’albero, inaffiato dal nobile sangue, avrebbe portati frutti 4 
di ineffabile dolcezza, e il Califfo, eccitato a curiosità, ne avrebbe sr? 
dopo ricerche scoperto il cadavere. Sembra che egli abbia sof- - So 
ferto sotto le avversioni de’ suoi stessi correligionari, inetti ad 155 FLAG 
apprezzarne le alte virtù. Nel suo trattato di Etica, dal titolo: pr 

« Tikun Midod », parla di invidiosi che non volevano lasciargli STIA 


pubblicare il libro. Di sè parla con modestia socratica: « Il più 
«splendido frutto che dall’albero della sapienza altri raccoglie, 
| è di sapere che egli nulla sa, e di chiederne ai dotti ». be; 
; To darò qui la traduzione della sua canzone, che porta il ti- ‘e 
tolo di « Keder Malhud» o «Corona di Regalità ». L° impor- 
‘tanza del canto richiamò in ogni tempo su di esso l’attenzione 
degli eruditi, sì da valicare la frontiera cristiana. Lo tradussero . bs 
in latino il Donatus e in spagnuolo il Nieto (V. Dizionario del || |. || 
De Rossi). Vedrà il lettore, che seguirà questa esposizione, || |. 
quanto grande e universale sia la importanza di questo poe- : 
metto, non solo in sè stesso, ma in rapporto a tutta la cultura 30 
medioevale e allo svolgimento sovratutto del pensiero e del pri 
poema Dantesco. Perchè — a somiglianza di ciò che furono in i 
progresso dei tempi i vari Tesori e Tesoretti della nostra let- CA 
teratura — come già rilevai, egli in fiorita ghirlanda di onore “cl 
|. al suo Dio intrecciò tutto quanto il suo spirito potè abbrac- 
ciare nella traduzione dei libri sacri sì come nelle comprensioni 
| spirituali della scienza e della filosofia del suo tempo. Sicchè O AE 
nel breve ciclo di poche centinaia di versi — sì come in misura ti: 
ben più vasta tre secoli appresso nel poema Dantesco — noi 
|_—’ possiamo riunire come in rapida visione tutto il dominio intel 
—_—lettivo dell’umanità del secolo XI°, quale esso poteva apparire 


" C@ENOBIUM |. Die EI SVI Ria test, 
allo sguardo alto e dominatore di uno spirito clie di tanti cu- 
biti si‘alzava sulle piccole stature ‘dei suoi contemporanei. Quer 
sto’ è il valore che si irradia da queste alte opere dell’arte. Al 
breve poema, il poeta, per alta coscienza del suo valore, mandò 
innanzi questa superba Epigrafe: si 


Sia pia questa preghiera agli uomini, ai quali essa apprende dirittura e virtù. 
Del vivente Iddio essa afferma per rapide comprensioni le meraviglie. — 
Perciò essa è un mazzo dei miei canti, e degna di chiamarsi Corona Re- 


{gale. 

Ed ora, ecco il divino Poema dell’antico poeta ebreo del 
mille; poema che, in misura più modesta, tanta simiglianza di 
] intenzionalità almeno presenta col poema Dantesco:— come il 
SS lettore vedrà, procedendo nella lettura e nel confronto. 


._———Mirabili sono le iue opere, e la mia anima il sa; 
Tua la potenza, o Dio, e io splendore e la gloria, 
Tua la signoria universa, e la ricchezza, e l’onore. i 
RI Sl Le creature delle alte sfere e degli abissi sono riprova che tu duri eterno, 
EGME ‘ Mentr'esse: precipitano nel vuoto. i 
( ' Tua la forza, al cui misterio si stanca il pensiero, 
et «Tua dell’onnipoteaza Ja vesta e la prima origine oscura, 
SERE ; Tuo il nome, che s’asconde agli uomini della luce, i 
Bi: E la forza, che tiene il Creato sospeso sul Nulla, 
Che apre il secreto al giorno del giudizio ;. 
“Tua la grazia, che spargi sulle creature, 
E il bene che risérvi ai più; | 
Tuoi secreti che non circonda pensiero e premio, 
‘E la ‘vita che non sa la corruzione ; | i 
E il trono, alto su ogni pienezza di altitudini, 
E la dimora nella cerchia dell’etereo misterio. — 
Tua la onnipresenza, dal cui raggio ogni vita sì irradia e nasce, 
Onde noi diciamo, che solo nella sua ombra noi viviamo. 
‘uoî sono È due mondi, che sono disgiunti, i alice ra 
L'uno dedicato all’operare, l'altro alla pace delle beatitudini. — 
| Tua la mercedè che tu ai tuoi pil riserbi, ov 


‘Tu sel solo, da ‘ognì profondità di inizi; — 

Tu sei solo, e nel misterio dell’« Uno » stupisce il senso del sapiente 

Nè aumento o fallanza non può toccare la tua uni 

E nè questa poi ha simiglianza colla concezione del. numero, . . Viral 
Perchè te non tocca ingrandimento, o mutazione, nomenclatura 0 segno : — 


«Tu sei solo, e il senso si recusa di fissarti concetto 0 limite : 
‘Ond’io penso : In alto ti libri oltre ogni vacillamento o fallanza : 


Come potrebbe I’Uno cadere? 


Tu sei : € te non raggiunge l’onda che colpisce l'orecchio nè il raggio che 
i pd pa DIA [di sè informa la pupilla; 


E Meo; od Ti È 2 
| Te non signoreggia alcuna causa seconda, e il «quia»: — 


Innanzi che i tempi fossero, già tu duravi, 
. E il tuo trono sorgeva dove non era lo spazio ancora: — 


tà Tu sei. Nascosto è il tuo misterio. Chi può rimestarne le profonde voragini? 


Sì ‘profonde, sì profonde! 

Tu sei vivente, e non da spazio di tempi, 

Non da alcun punto del passato. 

Tu vivi, e non come vita umana, che si agguaglia all ‘ombra, 
Che trova nel suo termine il verme e la putrefazione. 
Oh! chi penetra il tuo misterio, vive in eterno, 

E gode beatitudine di gioia nei tempi! 


Fermiamoci un momento a cercare le simiglianze col pen 


_ siero Dantesco. Il poeta dice: 


Niun quia signoreggia Dio. 


È ben facile per richiamo del contrasto il raffronto col ce- 
lebre verso Dantesco, affermante la eterna servitù umana, fa- 
tale, invincibile, che tiene le anime sotto al dominio del terribile 
‘«perchè »: di questa risposta incompleta che viene incontro a i 
‘ogni inquieta domanda degli uomini : i 


State contente, umane genti, al quia 
(Purgatorio, Canto III, 37). 


Certamente Dante, secondo l’indole del tempo e del pen- 
siero cristiano, dà a questa limitazione il risolvimento consueto, 
nella onnipossente e onniliberante incarnazione del Cristo. Ma 


è sempre attraverso a tutte queste impossenti soluzioni che 


l’uomo si illuse di creare a sè stesso, in questa promessa delle 


beatitudini per chi penetra il misterio di Dio, contenuto nella. 


sua essenza, tutto il pensiero Buddistico della penetrazione e 
dell’immedesimamento nell’ Infinito: pensiero universale per- 


‘chè umano, e che il Cristianesimo dovè accogliere e inalzare a 


fondamento della sua fede, ma al quale Dante diede prima- 


mente il sigillo della espressione alta del suo genio nel verso 


del poema eterno, tutto rilucente di queste divine luci. 


i Bisognerebbe ricopiare tutto il Paradiso Dantesco per. af- 
fermare e individuare questi rafironti. Citerò più oltre qualche i 
| verso, colto qua e là in una rapida corsa attraverso al poema.. 


Qui mi richiamo a poche risonanze. Il concetto . 


— Te non raggiunge l’onda che colpisce l’orecchio, nè raggio di pupilla 


ricorda il verso 43 del canto’ 33° del Paradiso, quando descrive 


gli occhi di S. Bernardo che si volgono 2 ‘Dio. È 


PA 


» 


| piu”. —_. Nel quale non si de’ creder che s'invii 
i wr a 


. 


| Supreme pietà: 


| Pure esso non può vedere di te che una parte. 


Tu sei Spirito di spiriti! ogni creatura testimonia di 16 ui 
| E ogni essere è tuo servo e vassallo. o, tn 


| Se anco altri faccia Treverenza a straniera demenza. 
| È sforzo di tutti l’accostarsi BRA RENT 


E vagano sperduti per viottoli traversi. 0.0 


ka » 4 i ». 


| Indi all’eterno lume si drizzaro — 


Per creatura l’occhio tanto chiaro. ; SSL RIE 


È più là: 


O somma luce, che tanto ti lievi 


Da’ concetti mortali, ecc. x i / ds. 
Io credo, per l’acume che io softersi : EI 
Del vivo raggio, ch’io sarei smarrito 0° : vv fd: 
Se li occhi miei da lui fossero aversi, ecc. ecc. i si 
or N Re de , 


Il poeta ebreo prosegue: Va: 


Tu sei grande, e dinanzi alla tua grandezza ogni altra s’inchina, cbeg 
E ogni dignità umile si tace; Un 
Tu sei grande oltre ogni potenza del pensiero, CTE se 
E bello oltre a ogni splendore dei cieli. 

Tu sei forte, e niuna delle tue figure e opere i l I Lo 
Può appaiarsi alla tua potenza e forza. — 0° Spe TO 
Pure tu perdoni anche tra le fiamme dell’ira, — | esta. 
E sei longanime; ’ TZ 


E la tua pietà ha braccia per tutti gli esseri. » 


E il verso Dantesco con simiglianti parole proclama queste t 


Ma la bontà infinita ha si gran braccia, : 


Che prende ciò che si rivolge a lei. i di ARL 
tto Matite |__——0 (Purgatorio MI, 122). 


Tu sei luce, e solo gli occhi dell'anima pura possono alzarsi insino a te; 
Chè le nuvole del peccato ti ascondono al suo sguardo. — 


Tu sei luce, qui’ ascosa, visibile nel mondo che è di là, in quello che PRA 


| Imateriato di ogni chiarezza. 
Sul monte di Dio essa si paleserà... / VR IV 


re i __—-.. di ED 
Nella tua altezza l'occhio dello spirito si profonde per la vivace brama del 


Ù] PE, b R 


Nè sminuiscono i tuoi diritti di signoria 


Pure quegli esseri son come ciechi, cercando la via del Re, |’ 


CA Altri scava ‘K fossa alla caduta, 
fr: E tutti occupa vana fantasia d’esser giunti al termine, 

d Pr Mentre faticarono invano. 

da Ma i tuoi servi sono veggenti, che procedono su vie diritte, 

È . Non piegano nè a dritta nè a manca fin che s’accostano alla magione del Re. 

| Tu sei Dio, che sostieni gli esseri nella tua Divinità, 

E li tieni colla tua Unità % 

Nè si sparte la tua divina essenza — Dall’uno — Dalla origine e dall’essere. 

Chè tutto è in te sintesi ed Uno, e se anco cangi la parola 

. Pur tutto procede a un termine. 


: 
| fe: 
ni 


Tu sei sapiente : e la sapienza, fonte della vita, da te a noi fluisce quaggiù 
E in verso la tua sapienza è l’uomo vuoto di prudenza. — 
«Tu sei savio, prima d’ogni principio, 

. E la sapienza fu prima d’ogni tempo tua creatura 

E dalla sapienza hai creato il mondo, 
Come fa l’artista della idea che gli è cara e a cui dà forma. 

Tu hai dal Nulla tirato il filo deli’ Essere, 

‘Al modo stesso che dall’occhio si parte il raggio della luce, 
Ed esso attinge senza secchia dalla fonte di luce : 
Così senza strumento ogni cosa ebbe principio, 
E dalle profondità del pensiero 

Ha prese figure che dormivano ascose, 
E puro di ogni scoria 

Ha plasmato l’Essere. 

E comandò al Nulla che squarciasse il suo seno, 

E ail’Essere che si sdoppiasse, : 
.E al mondo che assumesse una forma : 

E col palmo misurò lo spazio delle nubi, 

E stese sulle ruote dei cieli una tenda a sua dimora 1 
E coi nodi della sua onnipotenza congiunge gii orli delle cose create. 
Sì che il celeste padiglione giunge fino agli estremi spazi delle ‘Creature. 


| Questa ultima figura è tratta dal quadro famigliare alla vita 
nomade del Deserto; dalle varie operazioni cioè che accompa- 


gnavano il distendere e il piantare la tenda, ricetto e riparo alla 
| ràffica della vasta distesa. Anche qui ci fermeremo, prima di 


‘procedere alla parte che segue, nella quale si inizia la tratta- 


zione del sistema cosmogonico dominante nell’opera, che Dan- 


| te doveva più tardi circondare di tanto fàscino di poesia, sino a 


| quando Copernico e Keplero e Galileo sorgiunsero ad aprire le 


nuove vie all’osservazione degli astri. Pure, avuto riguardo ai 
| tempi, il sistema Tolemaico e Aristotelico, che traeva le sue 


 orgini dalle antiche speculazioni degli antichi sapienti della 
| grande pianura caldea, quando quei Magi nei primi albòri civili 
scrutavano nelle azzurrità profonde i primi secreti della scien- 
i 22, era materiato di molte. grandezze. 


‘ 


(21 


PRENOTA, 


La affermazione del poeta, che l’opera di Dio è ‘tratta dal’ 
seno stesso della sua sapienza, ci richiama a tutto uno sviluppo — 
di derivazioni e di contatti. Si svolgeranno di qui le idee della: 
Cabala, che pure appunto verso questi tempi — un secolo più 
tardi — sorgerà come reazione contro a questi sistemi snaturatori 
del puro Ebraismo per la loro tendenza accomodante colle filo- 
sofie profane. Anche la Cabala si sperderà in molte fantasie, 
nella sua ricerca del misterio creatore; e partorirà dal suo seno 
le Zefiroth, che roteando ingenerano il mondo: primo accenno 
alla teoria Newtoniana della gravitazione universale e della 
rotazione delle nebulose. Ma Gabirol non è ancor giunto fin 


là, ed è nel suo sistema creatore un chiarissimo riscontro colle 


antiche teorie del Gnosticismo di Basilide, che inventò primo 
sulla scorta di Platone e dei Neo-Platonici il Dio creatore della 
sapienza, dal quale cioè si distacca il Logos che di sè informa 
il mondo. Anche 1’ Empireo Dantesco è già qui accennato nella 
tenda che spazia sui cieli. Ma ne troveremo innanzi svolsuneaf 
ben più vicini. 

E prosegue il poeta, passando alla esposizione delle cogni- 
zioni fisiche del tempo: prezioso documento di storia scienti- 
fica circa le nozioni dell’epoca sugli elementi costitutivi del 
COSMO. 


Chi annunzia la tua grandezza — di te che bipartita creasti la Terra, 
A metà onda di acque scorrenti, e a metà terra solida e compatta ? 

E sovra l’acque hai posto l’orbita dell’aria. 

Essa s’aggira in cerchio qua e là, 

Ma sopra l’aria sta ancora la sfera del Fuoco. 

Son questi i quattro elementi — ma è lor fondamento l’Uno, 
E loro sorgente. 

Dall’uno si partono quali nuove forme, 

Si separano, ed ecco diventano quattro forze. 

Chi esprime la.tua potenza, 

Che sopra alla sfera del fuoco hai collocato il firmamento colla Luna, 
Che dal raggio del sole riceve la sua luce? 

In ventinove giorni si aggira la sua siera, 

E misura il sto cammino, 

Ora per serpeggiante spira, e ora dritta. 

Di trentanove volte essa è più piccola della Terra. (1) 

Ogni mese esercita essa la sua influenza sulla terra e le sue sorti, 
Salute e sventura essa spira, 

Ubbidendo al cenno del suo Creatore. 


(1) In realtà 49 volte più piccola in volume; più precisamente la Luna ha 
un volume di 0,0203 în confronto della Terra. 


es 


È Mi La sua signoria domina la notte, 


Ji 


da 
AA le Prod e il giro del giorno e è dell’ anno. 


m che vien sto tempo e s’oscura il suo splendore, 
— E s’ammanta di tenebra. 


| di Poichè la sua luce a lei viene dalla fiaccola del sole, 


Le 


bp; 
î 
È 


| E nella quattordicesima notte, quand’essi s’incontrano nella via del Drago,. 
Nè accostare si possono, 
Allora più non si accende sua lampa, 
E si spenge la sua luce, — 
Perchè i figli della Terra conoscano 
Come ambo sieno creature soltanto delle altezze 
E che se anche splendan maestose 
 Sovr’esse sta un giudice, 
Che le innalza e le abbassa. 
. Pur essa rivive, dopo il tramonto, 
E riprende dopo la tenebra a pellegrinare in luce. 
| Si ricongiunge col sole alla separazione del mese 
In una linea, e il Drago li separa: 
Allora s’accampa la luna dinanzi al sole, come nuvola nera, 
E copre la sua luce a ogni popolo 
Perchè vedan tutti, che non presso alle celesti schiere è il dominio,. 
Ma sovr’esse spezia un reggente, 
— Che oscura lor luce, che pure arde sì splendente, 


. E che sovr’ogni grandezza una più grande fa guardia. 


Quanti credono che il sole sia la loro potenza verace, 


. Vedono confusi svanire la loro fantasia 


«E se ne raddrizza lor fede. 
Riconoscono la mano di Dio, perchè il sole è senza forza, 
E di lui, che l’oscura, è la signoria, 

Che invia un servo, ch’egli prima rallietò di benefizi, 


E che ora l’oscura e annulla il suo servizio, e lo spoglia del suo potere. 


E chi annunzia il tuo pensiero nel reggere il cosmo, 
Che sovra la luna una seconda sfera librasti, i 
Senza impedimento o limite — dove ha Mercurio la sede? 
Esso è ventidue mila volte più piccolo della Terra (1) 
E compie il suo giro in dieci Lune senza pena. 
Esso stilla sulla Terra discordia e invidia 
E lotte e disunioni 
Ma anco esso attribuisce forza e titoli e onori, 
E fa crescere ricchezze e averi 
. Secondo il cenno del suo Signore, a cui ubidisce qual servo fedele. . 
È stella della previdenza e saviezza, 


(1) In realtà il suo diametro è i 2/5 di quello della Terra, e il suo volume 
corrisponde ai 6/100 di quello della Terra; e cioè è soltanto il sedicesimo, non 


il 22 millesimo. Qui l’errore è grandissimo, e si deve trattare di qualche sba lio 
di traduzione, pel quale si sia aggiunto un «mille» che l’autore non ci avrebbe 


messo, Allora ci avviciniamo alla realtà, 


(ai 
DA 
= 


Che dà allo sciocco intelligenza I SII NI INNI fitti 
E all’inesperto accortezza ed esperienza. — i Ve E OR Tai DA 
QUA 
Di queste curiose influenze attribuite alle stelle, onde tato 
ripiena l’anima medioevale colle stie aberrazioni astrologiche — 
che hanno una lontana genealogia, del resto, se già fu celebre 
con Nerone l’astrologo Babillus di cui parla Svetonio al Capo 
XXXI, consigliatore di aristocratiche stragi deprecatrici degli 
infausti augurii d'una cometa, e se anco di Caldea esse deri- 
vando passarono di là agli Arabi e agli Ebrei — conviene che 
cerchiamo le analogie Dantesche. Perchè appunto nel Paradiso 
Dantesco vediamo che il poeta segue passo passo questo siste- 
.ma già accolto in Gabirol. Onde viene che noi siamo tratti a 
concludere, pure non ammettendo una derivazione diretta, che 
fino dal tempo del poeta ebreo s’era già fissato nell’anima me- 
dioevale un sistema rigido e universalmente riconosciuto, | 
equo distributore fra i mondi delle influenze divine. Su queste 
influenze adunque che le stelle opererebbero sulle anime umane, 
Dante si distende specialmente nel Canto IV del Paradiso, chia-- 
rendo la dottrina platonica quale appare dal Timeo. i 
Platone dice che l’anima torna alla sua stella. Ciò non è. 
vero (chiosa Dante), se la parola Platonica sia da prendersi alla 
lettera; ma se essa sia un simbolo, allora conterrebbe la verità. 


e 


Dice che l’alma alla sua stella riede. 
Credendo quella quindi esser decisa 
Quando natura per forma (1) la diede. 
E forse sua sentenza è d’altra guisa 

Che la voce non. suona, ed esser puote 
Con intenzion da non esser derisa. 
S'egli intende tornare a queste ruote 
L’onor dell’influenza e il biasmo, forse 
In alcun vero suo arco percuote. 
‘Questo principio’ male inteso torse 

Già tutto îl mondo quasi, sì che Giove, tn: 
Mercurio e Marte a nominar trascorse. VI RES. "na 


11 


E cioè la teoria Platonica, male intesa nell’antichità, si ma- 
teriò nella divinizzazione dei nomi ‘dei Pianeti, per opera del 
Paganesimo. E più distesamente nel canto 8°, Dante pone ino 
bocca a Carlo Martello un lungo discorso sulle cause per cui 14 
variano le attitudini morali dai padri nei figli, innestandovi la 
consueta teoria dominante delle influenze dei corpi celesti. 


è 
"4 
* 


3% (1) Cioè per anima al corpo. | 


(4 "he “ È Lia 
PI} , $ î É $ 1% PRENNP: . 


dI sd} 
MM UO i 
Brut 


Sg CIARA E 
FATE Mae sg 6° I 


seat e contenta, fi: esser t 
ua SA tra in questi corpi ARE ;e 


. E cioè, Dio fa che la virtù, l'influenza dei varii cieli che 
P folicn nome dai pianeti si muti nella provvidenza, mandando 
vi: suoi influssi sulla terra. E per tal mezzo non restano provve- 
dute soltanto le nature delle "creature terrestri, ma anco la loro. 
psi morale e fisica. E pr osegue: 


Ù: 5 ° F 
Perchè quantunque quest’arco saetta, 
RL, | Disposto cade a provveduto fine, 
Lù Si come cocca in suo segno diretta. 


va 


e 


da queste prraeaza: 3 


a circular natura (1) ch'è sugge!lo 
«_°—’‘’ Alla cera mortal, fa ben su’ arte, 
| Ma non distingue l’un dall’altro ostello. 
| Quinci addivien ch’Esaù si diparte 
Per seme da Jacob, ecc. 


Natura generata il suo cammino | 
| Simil farebbe sempre a’ generanti, i 
Se non vincesse il provveder divino. 


Pi E al canto VII, verso 140: 


L'anima d’ogni bruto e delle piante — IMRE 
Di complession potenziata tira 

| Lo raggio e il moto delle luci sante. 

E nel canto XIII, 55: 
Chè quella viva luce che si mea 

. Dal suo lucente che non sì disuna 

‘Da lui, nè dall’amor che in lor s'intrea, 

| Per sua bontate il suo raggiare aduna 

| —’‘Quasi specchiato in nove sussistenze, (2) 

_ ‘’Eternalmente rimanendosi una. i LA LE 


j 
î 
;* 


Lu Cioè l'influenza dei cieti. 
Rai Nei nove “Secca 


a NPI 
paleiito à : 4 SERIE 73° SO Ù 


i TT AA MR RN TRE RO 


a E più hà, per spiegare le varie indoli degli uomini i derivanti 


PI Mt * DI 


Pei 
ca 


ci% : ERETTI 10 Ridi eno SAI A IA 
«Che segue il Tauro, e fui dentro da esso. (1) 
«— _—»—»—»—.—’‘ gloriose stelle, o lume pregno x se 20 
A —_—»—‘—°‘’Di gran virtù, dal quale i’ riconosco ; 
“pr ARRE Tutto, qual che si sia, il mio ingegno, : 
FIG Con voi nasceva e s’ascondeva vosco 

Ai Quegli ch'è padre d’ogni mortal vita, i i 
> TE | Quand’io senti’ prima l’aer Tosco. 2) LARA 


) ana E già nell’Inferno, Brunetto Latini accenna a queste in- 7 
TIP fluenze stellari, nel canto XV, al verso 55: ho 
| _°—‘’@’’—Ed eglia me: Se tu segui tua stella, 
Non puoi fallire a glorioso porto, 

Se ben m’accorsi nella vita bella. A 


Mm _ Certamente l'influenza delle stelle è razionalmente stre 
Ù | ta da quella divina, e messa in accordo più o meno logico e sfor- 

|» zato col libero arbitrio, nel concetto teologico Dantesco. Nel- 
| _—»—‘’’Inferno, al canto XXVI, verso 23, egli pone in dubbio queste 


. influenze, e in ogni modo Si colloca assai al disotto della divina. 
su Provvidenza : 


| Sì peo se stella buona o miglior cosa 102 
bis M°’ha dato il ben, ecc... la 


Rd RR E nel canto XVI ‘del Purgatorio, fa dire a Marco Lom- 
bardo: 


ì 


NN Lo cielo i vostri movimenti inizia, : mi 1105 
LOL Non dico tutti; ma, posto ch'io il deg sede FERRI 
Lume v’è dato a bene ed a malizia, i) LU 
E libero voler; che, se fatica A 
Nelle prime ‘battaglie col ciel dura, 


Poi vince tutto, (4) se ben si nutrica. ©. : MR 
| A maggior forza ed a miglior natura IAN p: "IT aa Siani 
LR Liberi soggiacete; e quella cria i 4073 Kee N 
; La mente in voi, che il ciel non ha in sua cura. () 1 POV de! 
L: e.) 


È | . A 
Quanto al genere di influenze che irradiavano da Mercurio 


1) Cioè nella costellazione déi Gemelli. vo | Raggi e 
2) Cioè nacqui quando il Sole era. nella costellazione dei Gemelli. Ni # 
3) La divina grazia. 1 VIE PERI! 
(4) Ogni influsso dei cieli. i b “o Spa: 


{5) Cioè, divina. » i E AId i sc 
(6) Cioè” l’anima, in quanto è libera e ragionevole. Ai bgelar 


% 


Hi greta SGRA stella si gn 
Bi De’ buoni spirti, che son stati attivi 
Perchè onore e fama gli succeda. 


| —’—Vedemmo dianzi che Gabirol, accanto alle guerre e discor- 
| die, attribuiva appunto anco alla stella influenza di titoli e 
“onori, e la chiama stella della previdenza e saviezza: 


E quando li desiri poggian quivi 
Sî disviando, pur convien che i raggi 
Del vero amore in su poggin men vivi. 


quick qui è adombrata la parte men bella di queste influenze cui 
allude Gabirol. 
Prosegue. il poeta ebreo: 


Chi apprenderà il tuo misterio, 
Che tu sovra il secondo giro un terzo stendesti. 
—_—ÎDove ha Venere la sede? 
«. Come signora fra le sue donzelle, 
Bella — come ornata sposa in vista, — 
In undici lune è compiuta la sua via. VITO, 
| Essa è trentasette volte più piccola della Terra ,(i) 
Come ben sanno quelli che ne penetrarono il misterio. 
| Essa soffia sulla Terra, al cenno del suo Se 
Gioia e voluttà e quietudini di paci, 
E canti e suoni 
IRE giubilanti concenti nuziali. 
Essa affretta lo sbocciare dei fiori e il rigolio delle linfe, 
i E presta sua forza ai prodotti del Sole e alle quiete maturanze della Lui 


Chi afferra il tuo senso, 

Che sopra Venere hai collocato un quarto cerchio colla stera solare? 
In un anno compie il suo sentiero. ant 
È centosettanta volte più grande della terra, (2) 
| —Come è palese al consiglio del Savio. i 
| —Esso dà luce alle stelle, e ai Re dà potenza e splendore e PHRA: 

. E crea sulla terra meraviglie in pace e in guerra, 

Abbatte i troni, e ad altri dà nascimento, 


(1) I calcolo è qui gravemente errato, il volume di Venere ianienao 


| a 0,99 in rapporto alla Terra. 
= 2) In realtà il Sole è ben più rande: il suo volume essendo un milione 


pre: 10 volte superiore a quello della Terra. É 
| COROBITAE, Vol, III, Anno Alto Giugno 1909. text 6 


Esso dà mano a piegare e a rialzare, ui 
“Prono al cenno di lui che lo fe’ nascere. le e 
Ognì giorno si pone in suo cammino, e fa riverenza al suo Sire. A de 
Al mattino alza sua testa, per piegarla a sera; i 
Dispare la notte, fin che di mattina si mostra ancora. 

Chi comprende la tua grandezza, 

| Che tu lo scegliesti . 

A dar norma perchè da esso gli anni e le stagioni si conio? 
Che per esso crescano e fioriscano le piante, — 

. A carezza d’Orione che raffredda, aa 

E a spinta delle Pleiadi che riscaldano, — verdi e ricche di linfa. via 
Sei lune si volge esso a nord, — 

E là all’aria, all’acque, ai boschi e alle pietre largisce il suo fi 
. La durata dei giorni s’aumenta, quando più s’accosta al nord. | 

Così giace lontano un luogo, dove il Ci dura sei lune, 

Come sicura notizia c’insegna. 7 
Sei mesi a sud si trascina esso poscia per le fissate vie, i | 
Sicchè colà pure sei mesi s’addensa la notte : 9° 
Come esploratori arditi ci narrarono. i 
Per esso vengono fatte chiare le vie del Creatore. 
Esso tradisce una picciola parte della meravigliosa liberalità di lui; 
E della sua grandezza e potenza. — 
La generosa larghezza del servo testimonia del Signore e pIdvos, 
. A spiriti aperti a queste visioni, 

. Poichè nel servo si riconosce l’onore e la gloria del Signore ; 
Il bene del Signore è in sua mano. 


Chi abbraccia i tuoi segni, 

Che tu collocasti, 

| Perchè il loro lume rischiari le superiori e le infere stelle e da Luna? 
Che se la luna stia diritta sotto il chiarore paci 

Ecco lo spazio s’oscura, — i 
E come quella si rivolge dal Sole, co 1 i 
Questo più ricco dona il suo splendore, 

E se s’allontana, finchè gli sì contrapponga, 

Il suo splendore raggiando allora cade sovr’essa, 
Finchè, standole dinanzi, s’illumina il tutto 

E se n’avvampa. I ì 
Trascorsa la metà del mese, di nuovo la luna vi s'accosta, | rac 
E ripiega suo cammino, ga nata, 3 - 
E s’allontana, sicchè più non gli si posa di contro, MS 
E gli sta d'allato. —— dior 
Presto è la sua luce sparita, pci 

Finchè egli prende il suo corso, ARIE x } i 
E giunge all’estremo confino. PAR 


Con esso unita rimane in quieto ‘nascondiglio, i : i, 
Più che un giorno di tempo, Ppi cr Ta I 
' Poi, ringiovanita, s’appresta a rinnovato ili Ri i0e ARAN uo È: 


Come 20058. ché s ’avanza di sotto al baldacchino nuziale ! 


idea die: Gabirol, al seguo di tutta l’antichità gico: 
mana, annette al pianeta della suprema bellezza. Vedemmo 
| che il poeta ebreo descrive il pianeta come ornata sposa in 
vista. Anche la voluttà e la gioia e la quietudine di pace e di 
| suoni da essa si irradiano sulla Terra. Del cielo di Venere canta . 
dl poeta all’inizio dell’8 Canto: 


| Solea creder lo mondo in suo periclo 
- Che la bella Ciprigna il folle amore 


Raggiasse, volta nel terzo epiciclo. 


Già nel « Convito » Dante aveva con predilezione rivolto il 
dolcissimo canto ai Principati, o Cori Celesti; com’egli stesso 
| ricorda nel verso 34, nel quale cantano, rapiti in dolci delizie 
di estasi i beati a lui incontro: 


Noi ci volgiam coi Principi Celesti (1) 
D’un giro, d’un girare e d’una sete, 
A” quali tu nel mondo già dicesti : 

« Voi che intendendo il terzo ciel movete »; 
E sem sì pien d’amor, che, per piacerti, 
Non fia men dolce un poco di quiete. 


Nel succitato celebre verso del « Convito » è adombrata la 
teoria scolastica, che assegnava a ogni cielo un ‘intelligenza che 
ne governa le rivoluzioni con riflessi terreni: teoria che egli 

| largamente svolge appunto nel suo «Convito», nel quale 
. Dante chiarisce quali fossero le idee dominanti nei circoli scien- 
tifici del tempo da Gabirol fino a lui intorno ai cieli. Male si 
può comprendere Ja struttura del « Paradiso », se non si legga 
questo libro arido, ma interessante, che ci dà sì appieno la ima- 
© magine dell’anima e della direttiva della cultura medioevale, fra 
tanti sprazzi di ingenue luci. Mentre Dante si diffonde a porci 
— dinanzi ad esempio le cause del suo amore per la lingua vol- | 
ugare, con tanta forza di sì piana affettuosità, che questo amore. 
| viene quasi ad assumere una forma fisica — ed egli spiega che. 
Ù | questo volgare fu congiungitore delli suoi generanti, (quasi 
| galeotto d'amore tra suo padre e sua madre) che con esso par- 
lavano; per che manifesto è lui essere concorso alla sua genera- 
tia e così essere TAgIONO del suo essere — mentre cioè nelle 


| COENOBIUM 


cose dell’affetto egli è sì chiaro espositore dei sentimenti che lo. 
animano; il poeta sì fa poi astruso sillogizzatore quando si ad- 


dentra in quella scolastica che fra un arruffio di parole credeva 


dar fondo ail’universo scibile, e che fosse suo compito dare 
una risposta a ogni domanda cui l’uomo non ha risposta. 


La cultura corrente suole da noi credere che ad apparec- 


chiarsi all’apprendimento del poema Dantesco sia già gran cosa 
percorrere i rivi fioriti della « Vita Nuova ». Ma se essa può ba- 
stare per le altre parti, non vale a spiegare il congegno delle 
celesti rivoluzioni del Paradiso. Per chiarire a se stesso questo 
congegno bisogna affrontare la noia delle lunghe dissertazioni 


del « Convito », Chi vince le repugnanze, ne è poi compensato; 


perchè è sempre interessante ritornare su queste antiche vie che 


il pensiero umano percorse, e ammirare le difficoltà e le nebbie 
che esso ebbe a superare nei secoli per giungere infine all’ap- 


prodo dove stanno le chiarezze delle vanità e delle ignoranze sa- 
pienti che il pensiero socratico divinò, e il Savio dell’Ecclesiaste 
anco prima di quello. Nel trattato 2° egli illustra il suo verso: 
« Voi che intendendo il terzo Ciel movete ». Egli si rivolge agli 


angeli. Quando Dante scrive di queste cose, c'è sempre da du- . 


bitare se egli non amasse prendere un po’ in giro i contempo- 


«ranei e i posteri. Che proprio egli ci credesse sul serio, com- 


pletamente, non si può.giurare. Una leggiera tinta d’ironia c’è 
sempre nelle sue parole. Comunque, la sua esposizione è prezio- 
sa come testimonianza storica. Ma anco qui a esempio, egli fa 
precedere alla sua chiosa questa riserva: « Avvegnachè quelle: 
«cose, per rispetto della verità, assai poco sapere si possono, 
«quello tanto che l’umana ragione ne vede, ha più dilettazione 
«che il molto e il certo delle cose delle quali si giudica per lo 
« senso », - i | i 

Poi, dopo aver riconosciuto che del numero dei cieli e del 
sito diversamente è sentito da molti, si compiace che si sia 


| trovata la verità. Aristotele credette, seguitando l’antica gros- 


sezza degli astrologi, che fossero solo 8 i cieli; ultimo quello. 


delle stelle fisse; e che quello del sole fosse il secondo in rap- . 


porto a noi (De Mundo, libro II). Tolomeo, per induzione filo- 


sofica, attorno all’8° cielo che si muove in linea obliqua per più 


movimenti, dovè ammetterne un nono, che muove tutto da 


Oriente ad Occidente. Questo nono cielo sopra le stelle fisse — 


è il cristallino, o diafano, ovvero trasparente. 


« Fuori di tutti questi» — aggiunge Dante, e si noti con i 


quanta circospezione — « li Cattolici pongono lo Cielo Empireo, 
«o di fiamma, immobile. E questo quieto e pacifico cielo è lo 


«luogo di quella somma Deità che sè sola compiutamente vede. 


È 


#% 
li 


ogni responsabilità, non mi sembra esser privo di un sottile e 


“i 


Chiesa Risi pei non può dire enzo Ria: Ly esso non è 
«in luogo, ma formato fu solo nella prima Mente, la quale li 


_ « Greci dicono Protonoe ». 


‘ Quell’accenno e richiamo alla Chiesa, cui addossa il poeta 


fine scetticismo, del quale sono del resto segni frequenti in tutta 
la Comedia, attraverso a tutti i ceppi della scolastica; chè Dante 


è un indomito leoncello pure in quella prigionia medioevale. 


Non è lontano da Gabirol Dante, nè da Jehudah ben Ha- 


- levy nè da tutta questa scuola ebreo-spagnuola di cui mi occupo, 


| quando, a sostegno di questo barcollante échaffaudage, chia- 


ma il Salmista e il suo verso: «Levata è la magnificenza sua 
sopra i cieli ». 
Questi richiami all’ebraismo sono frequenti in Dante; e ciò 


è noto a chi conosce la Comedia. Ma nel « Convito » ricorrono 
‘ frequenti richiami alla letteratura araba del suo tempo; e ciò è 


men noto. Nomi che non dicono più nulla a noi, dovevano es- 


«sere famigliari alla cultura del tempo. Nel Capo XIV di questa 


‘parte 2*, oltre ad Avicenna ben noto, Dante cita Algazel ac- 
canto a Platone; e più là cita Alfergano, astronomo, che avreb- 


| be trovato il diametro di Mercurio essere 1/28 di quello della 


Terra (mentre in realtà è più di 1/3, e precisamente 0,39); e 
più oltre ancora Albumassar, che avrebbe illustrato il cielo di 


_ Marte, assicurando che l’accendimento dei vapori di Marte che 


gli danno quel colore caratteristico sì rosso, significa morte di 
Regi, e tramutamento di regni, che sarebbero effetto della signo- 
ria di Marte; e al Capo 2° del Trattato 3° cita Alfarabio, che 
affermava dover essere circolare ciò che nasce da corpo circo- 
lare. Passa poi Dante a trattare degli Angeli movitori de’ cieli, 
come di sostanze separate da materia, cioè intelligenze; e critica 
le teorie dei filosofi in proposito. Alta sovra tutte la concezione 


Platonica, che li impersona in tante intelligenze quante sono 


: le specie delle cose cui presiedono; e insomma li accoglie come 


Idee, e cioè come forme e nature universali. Qui Dante, assur- 


| gendo a una critica storica che è assai al disopra dei tempi, ha 
divinazioni meravigliose che spiegano la concezione greca. Tan-. 
to la grandezza della mente eccelsa sa veramente volare alto. 
sugl’impedimenti terreni, sì da congiungersi attraverso ai se-. 
coli coi futuri. Il concetto Dantesco Acorda il verso e dl pen- 


siero e la chiosa del Carducci: 


# 


- Muoîon gli altri Dei : di Grecia i Numi — non sanno Occaso; ei dormon 
Tronchi e ne’ fiori, sopra i monti, i fiumi, — I mari eterni. [ne' materni 
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L - Per questa concezione allegorica, che Joven era moti es 
| _—’sere la base dell’ Olimpo Ellenico, e che poscia il pensiero Greco — 
Tre stesso dimenticò in un affogamento di forme e di toaterialibi i 
| mitologiche, si spiegherebbe come le idee fondamentali PO 
cLRI 28 niche (a Platone venute a sua volta da origini che si perdono 
lontane nelle nebbie delle prime troziollezzà umane e che il. 
bi» filosofo divino ricondusse per divinazione del suo genio alla. È 
primitiva semplicità) si sarebbero poscia mutate in materializ- 
zazioni di Dei e di Dee, e di imagini personate in Giunone per 
‘l’idea della potenza, e in Vulcano per quella del fuoco, e in 
Pallade per quella di sapienza, ecc. Non pensava, ciò scriven- 
__ do, forse Dante, a somiglianti degtnerazioni, del suo cristia-. po 
i ,. mesimo? 
pato Dopo altre riserve su queste ragioni che «non sono del 
« tutto dimostrate, perchè non abbiamo di loro alcun senso dal 
«_ «quale cominci la nostra conoscenza, sebbene risplenda nell’in- 
«telletto alcun lume della vivacissima loro essenza, in quanto 
«vedèmo le sopradette ragioni come può affermare chi ha. 
«gli occhi chiusi l’aere essere luminoso per un poco di splen- 
_ —«dore — chè non altrimenti sono chiusi li nostri occhi intellet- . 
| «tuali, mentre che l’anima è incarcerata per gli organi del no> 
| « stro corpo » — dopo queste riserve, dico, Dante passa a no- 
verare le schiere ‘degli Angeli, secondo la Chiesa tiene e af 
i ferma,: pi i 
ER Tre sono le Gerarchie o Pritcipati e ciascuna ha tre Die 
«onde nove sono questi ordini. ) i 
o « Il primo è degli angeli, che reggon il cielo lunare; il se- 
| «condo degli arcangeli, che presiedono a Mercurio; il terzo. 
ri «de’ troni, che presiedon a Venere; e costituiscono la prima 
| «gerarchia, in quanto li incontriamo primi nel salire all’ Em- - 
| €pireo.. Ni 
i «La seconda gerarchia è di Digi che reggono n o 
«Sole, e Virtù che sono in Varg} né RR a che. sono in di 


ROS 


« Giove. wi 

Ù « La terza è delle Potestà in TENERO e Cherubini nel aa iS 

«delle stelle fisse, e Serafini nell'Empireo Mali PS cd 
e SII AIOP . 1 cerchi primi re da ‘ i 


| T’hanno mostrato i Sera « ei i Cherubi. 


d nere il posto degli angeli perduti con Lucifero. 

Li | « Dico che di tutti questi ordini si perderono alquanti, tosto 

| «quale restaurare fu l’umana natura poi creata. Li numeri, gli 
«ordini, le gerarchie, narrano li cieli mobili, che sono nove; 
«e il decimo annunzia essa unitate e stabilitate di Dio ». 


questa teoria dei cieli intende significare le scienze. È tutta una 
|. allegoria questa, e quasi una divinizzazione dell’umano sapere, 
._ per la quale Dante colloca questa scintilla di fuoco nei cieli. Co- 


me questi fanno interno al centro proprio, così la scienza si . 


muove intorno al soggetto; e come il cielo illumina le cose 
visibili, la scienza illumina le intelligibili; e come i cieli indu- 
cono la perfezione per occulte influenze, così le scienze inducono 
in noi la perfezione seconda, e cioè l’abito dello speculare la ve- 
rità, che è l’ultima perfezione nostra. 


| Tutto ciò è veramente grande, e Dantesco! I primi setta 


cicli indicherebbero le sette scienze del trivio e del quadrivio, 


cioè gramatica, dialettica, retorica, aritmetica, musica, geome- 


tria e astrologia. L'ottava sfera è la fisica e la metafisica; la 


nona è la morale, e la decima è la teologia. E più stupefacente 


è quando il poeta finisce per outta ‘che quei movitori del 
terzo cielo della Retorica — Retorica alta e civile e veramente 
«divina gia ai quali egli dirige il celebre suo verso: . 


Voi. che intendendo il terzo ciel movete 


| altri non ‘sono per lui — sotto la allegorica veste angelica — 
se non Boezio e Tullio Cicerone, li quali colla dolcezza del loro 
sermone inviarono lui Dante nell’amore, e cioè «nello studio 
«di questa donna gentilissima filosofia, colli raggi della stella 
«loro, la quale è la scrittura di quella filosofia, Onde in cia- 

«scuna scienza la scrittura è stella “Pina di luce, la quale quella 
« scienza dimostra ». 


E nel Trattato 3° la Gioritcaciona della filosofia e della sa- 


$i pienza è anche più universale e alta. 


4; Non si può capire il concetto inspiratore del « Colvito: » 


| nè del «Paradiso », se non si sia famigliari agli studii degli 
svolgimenti cristiani. Io dirò.-cosa che parrà irriverente, ma io 
. mi persuado che nel giudizio dei nostri più grandi scrittori sul 
| pensiero purteo, questo elemento della critica e del giudizio 


| 
i nove + Ordini si È dev aggiungere l'iomadli creato per te- 


tathe furono creati, forse in numero della decima parte; alla 


Nel Capo XIV a un tratto Dante, scuotendo per poderoso ; 
scuotimento dalle sue spalle tutto questo ingombrante fardello 
scolastico, ci fa la stupefacente rivelazione che egli per tutta 
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- 


che sl appoggia alla «storia chiesastica più antica, — a quella 


«| cioè dei primi secoli, — sia stato sempre in qualche difetto. fa 
‘Dante si riattacca per diretto legame — retrocedendo nei secoli 


1 LA FAVA — col movimento intellettivo neo-platonico che PISO A Fi- 
i lone diè foce nel gnosticismo. 
RS Dante — contro l’opinione universale che ne fa l'esposifare 
i | più sicuro del cristianesimo ortodosso — ebbe veramente vi- 
sioni più universali e altre che dovevano fatalmente rattaccarlo 
a quel movimento filosofico che il cristianesimo accolse nel 
terzo secolo, restandone involto in un'atmosfera di nebulosità 
filosofica, nella quale sarebbe soffocato come religione formale, 
RAS se esso non se ne fosse poscia in parte liberato, conservando 
*RTIIIA quelle nebulose disquisizioni di alta teologia sol più come vaga. 
MN, idealità dottrinale. È un fatale andare questo, verso al quale 
| _—‘’1’‘vediamo oggi tornare i Modernisti colla loro accettazione con- i 
PE dizionata e piena di restrizioni e colla loro concezione allego» 
i rica del dogma. Dante non recusa mai la testimonianza degli 
| .». °°’ ‘antichi pagani, che egli poi certamente, ma in sott’ordine, si 
SE sforza di adattare alla dottrina della Chiesa. Ciò è chiarissimo 
pl là — nel Capo 9° del Trattato 2° — dove viene a pei dell’im- 
mortalità dell'anima. Egli scrive: 

«Se noi rivolgiamo tutte le serittnte; sì de’ filosofi, come 
CRA «degli altri savii scrittori, tutti concordano in questo, che in 
CRE «noi sia parte alcuna perpetuale. Questo vuole ciascuna legge: 
> « Giudei, Saracini e Tartari, e qualunque altri vivono secondo 

fi calcuna ragione ». 

In questo è il lato veramente divino della concezione Dan- 
tesca: in questa universale magnificazione della divina scintil- 
5 la, che accende l’umana intelligenza, sì ch’essa si solleva e 
CRA anela alle altezze, fino a raggiungere i cieli. Noi lo vedemmo 
+ CN per testimonianza di Dante stesso. Il suo pensiero riposto nel 
._—— descriver fondo all’Universo, fu di usare i cieli come allegoria 
per divinizzare le scienze; e gli angeli — queste creature dia- 
fane che trasvolano nel poema fra tanto splendore di luci e 
suonare di canti a ministrare a Dio — non sono nella sua mente 
che i sommi filosofi ministri di sapienza. 

i Per questa concezione viene il Paradiso DALIA a rattac- 

carsi veramente alla concezione cristiana; ma non già a quella. 
canonica, sì alla gnostica, che per bocca del 4° Evangelio ha 
cantato la incarnazione del Logos — di questa divina scintilla — 
della parola, della intellivenza che abbandona i cieli per pren- 
dere carne fra noi, sinchè per vicende di trapassi e di voli ri- 
| torna in alto, là dond’essa è discesa. È la eterna visione che si 
affaccia alle anime meditanfi e speculative delle cose alte; è: Un 


— quella che: Filone Bloce elle: età RE tratiò I FRBAR 
E; e cal seguito di Platone, e che degenerò poscia tra i Neo-Platonici 
‘e tra i Gnostici in molte aberrazioni (e forse le fallanze esage- 
rarono gli scrittori chiesastici), ma che vediamo ora Gabirol rac- 
cogliere, mentre Dante se ne rifà iì più illustre confessore. E 
| già nelle notti dei tempi splendevano queste visioni di luce al 
‘Savio Palestinio, per spontanee divinazioni; e Dante umilmente 
confessa per superbe umiltà del vero sapiente queste origini 
dontane nel Capo XV del Trattato 3° del « Convito », quando. 
scrive: « Ultimamente in massima lode di sapienza dico la sa- 
«pienza essere la madre di tutto qualunque principio, dicendo 
«che con lei Iddio cominciò il mondo e specialmente il movi- 
«mento del cielo, il quale tutte le cose genera e dal quale ogni 
«movimento è principiato e mosso, dicendo nella canzone: Co- 
« stei pensò Chi mosse l'Universo, cioè a dire che nel divino pen- 
« siero: ch’è esso intelletto, essa (cioè la sapienza) era quando il 
«mondo fece; (1) onde seguita che ella lo facesse; e però disse 
« Salomone in persona. della Sapienza: Quando Dio apparec- 
«chiava li cieli, io ero presente, quando con certa legge e certo 
«giro voltava gli abissi, quando suso fermava l’etere, e sospen- 
«deva le fonti dell’acqua, quando circuiva il suo termine al 
«mare e poneva leggi all’acque, che non passassero li suoi. 
« confini; quando elli appendea fondamenti alla terra; con lui 
«ed io era, disponente tutte le cose, e dilettavami per ciascun 
« dié ». 
Queste comunanze di idealità e fini attraversarono i secoli, 
spregiatori delle frontiere che gli uomini mediocri e gli odii 
a sè crearono, unendo tutti quegli spiriti superiori che guar- 
dando verso le cose alte, hanno in sè divinizzata la tendenza 
dell’uomo a intendere lo spirito animatore delle cose; sia, come 
nella tendenza ebrea, coll’alzare sè inverso a Dio, o sì, come 
nella estrinsecazione cristiana, col chiamare ch’essi fecero Dio 
a incarnarsi sulla terra nel « Logos». Dante fu di queste co- 
‘mumanze l’assertore più alto e l’ultimo; e diede a queste estrin- 
| secazioni il fascino della forma più squisita. Il titolo stesso del 
‘Trattato del « Convito » che ora brevemente esaminai, così è 
‘chiosato da Dante stesso: « Oh beati quei pochi che seggono a 
«quella mensa ove il pane degli angioli (la scienza) si mangia! 
«E io che non seggo alla beata mensa, ma — fuggito alla pa- 
«stura del vulgo — a’ piedi di coloro che seggono ricolgo di 
«quello che da loro cade, per li miseri alcuna cosa ho riservata. 
| «Perchè ora volendo loro apparecchiare, intendo fare un gene- 
« rale convito di quello pane ch’è mestiere.a così fatta vivanda ». 


(1) Ci troviamo qui dinanzi alla più pura concezione gnostica. 
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® | Così comincia Dante 14 ’invito ‘ag “uomini 
ECO che seggano con lui alla mensa di scienza. Regi 
Aa : 


FIT Convito » suggerisce. Due secoli appresso a aan usi bei 
Para - Ephraim Caro — che nacque nel 1488, e che appartiene anch’egli 
«. alla letteratura ebreo-spagnuola per nascita — scrisse il libro 


| che sugli Ebrei esercitò negli ultimi secoli dopo il Talmud pero ; pi 
- il suo alto e quasi divino Contengto; l’autorità più augusta, dan- we È 
dogli un titolo affatto uguale al « Convito »; perchè lo intitoleà Ex 


Shulchan Haruch, che suona Tavola apparecchiata. SALO 

Solo «al lume di questi raccostamenti che collegano, attra- 
verso differenze di tempi e circostanze, gli spiriti alti per in 
visibili richiami, si può giudicare l’opera del poeta divino, che HR 
ritornando verso le adoranti ammirazioni dell'umano pensiero, : 
e in sè stesso — quale specchio della Divinità alitante nelle ‘TRI 
cose — rivolgendo la mente pensosa, riaddusse le speculazioni 
|’... umane verso i problemi più alti della psicologia: Egli fu vano DI, 
Mes ‘dei 'Gnòsticili VERA 


. Sull’influenza dei pianeti ritorna Dante nel Canto X, 
werso 13:00 i DE Mica 


la U 


| Vedi come da indi si dirama | MI 
—L’obliquo cerchio che i pianeti porta SII ni Li 

ì Per satisfare al mondo che li chiama. (1) i af ERETTA 
ì n o. | (P) 

E spiega meglio la sapienza di questa obliquità negli scopi È 

°° divini: : i ere 


E se la strada lor non fosse torta, 

. Molta virtù nel ciel sarebbe invano, S DIRO 7 
E quasi ogni DIzA quaggiù morta! 0 GTA 

IRUIRI PS MacalfcAzione che leegemno | in Gabirol dell’ufizio der 

sole nella natura risuona parallela i in Dante, nello Stesso canto Pc 


TL Lo Ministro ia della natura, 
SA Che del valor del cielo il mondo imprenta, 
«+ _°—‘’‘’‘’ E col suo lume il tempo ne misura, (2) i E 
4 Con quella patte (3) che su si rammenta | > aa FASE 
« —»—‘’©SCongiunto, si girava per le spere. bei: i en 
TRE In che più tosto ogni ora S ARPIRACRA 


84 Cioè, il mondo li RIST var ERA dell'influenza loro. Ch 
102 E E. GagiroL: « Esso dà norma perchè da esso gli anni e de stagioni 


| (3) Cello Zodiaco. » i SE RIT TLT efron 


fbante qui or i reni della Chiesa, e Gabirol per. i 

ip loghe visioni, attenuate dalla concezione ebrea a modi più | 

| terreni, attribuisce ad esso che abbia potere di portare ai Re 
te | splendori e vittoria, e di addurre sulla terra meraviglie di pace 


È; e di guerra. E forse per tali idee attratto, fu spinto Dante a 
| collocarvi apuiatto ; re Giudeo Salomone: 


di, 
» 


| Entro v'è Palta luce, u’ sì prbfondi 
| ‘© Saver fu messo, che, se il vero è vero, 
——’—A veder tanto non surse il secondo. 


ra ni - Fine della Parte seconda. 


adi E 


Ea, RAFFAELE OTTOLENGHI. 


| _—Mi sembra assurdo il pretendere che ognuno di noi debba. 
‘tentar di risolvere il problema religioso secondo i propri senti- 
menti e le proprie idee scientifiche e filosofiche, senza tener 
Sf conto che il fatto religioso è un fatto superiore dello spirito 
7 ‘umano, e che è così perchè dev’ essere così, secondo una legge. 
— inflessibile. 
sa | © Trattarlo diversamente è snaturare. la ARR cioè la vita. È 1 
| dell'Umanità. Il fatto religioso non potrà mai diventare fatto | 
Ù È | scientifico L: filosofico; noi dobbiamo accettarlo qual è nella sua. 
sha: intima essenza e, in gran parte, nella sua esteriorità, nei riti. 
ca Negarlo non significa eliminarlo; e ogni tentativo di sosti-. 
| tuzione non ha valore, perchè l’artificiale non può affatto sur- 


SPENTO, l'o Ma gaiica; vegetazione della vita. 


Luicr CAPUANA. 


«a CO DISSONANID O n 


tt | È strano come vi siano stati da secoli e continuino ad esser- 
«vi uomini che trovano necessario per fare delle poesie di allineare 
a<<.1loro concetti i in righe di determinata lunghezza e con certe as 
fee"...  sonanze. o i 
ut. Ciò nuoce, in realtà, alla poesia, perchè più spesso che non fa 
si creda il verso e la rima serve ai poeti a far perdonare a sè 
Mer» stessi la scarsità di pensieri o la mediocrità d’un loro pensiero. 
È NE; »_ Se non esistessero i versi e le strofe, e i poeti scrivessero in. 
i | »—»—’1’1‘’‘’‘prosa, soltanto i pensieri così grandi, alati, magnifici da riempi- 
Mito re, sollevare, trascinare la mente, per la loro potenza e lumino- 
Me. sità intrinseca, senza l’aiuto, residuo barbarico, d’una data ca- 
16 008 «| «denza e d’una certa assonanza, ‘apparirebbero come poesia. 
i Goethe scrisse che nei versi v’è la poesia che rimane quando 
son tradotti in prosa, E la lettura di certi scrittori contemporanei 
© »come Whitman, Emerson, Maeterlink, Nietzsche, dovrebbero o- 
Te ramai persuadere che il fascino poetico emanante da un pensiero 
N Di | grande, o originale, o arguto, non soltante rimane anche con 
» _°—»l’espressione in prosa di quel pensiero, ma anzi riesce più in- 
tenso, perchè l’espressione prosastica può rendere il pensiero 
cain modo più preciso, più pieno, più duttile, e riprodurne tutti 
| i suoi chiaroscuri e le sue sfumature; cosa che (è inutile finge- 
re od illudersi) non è mai possibile interamente ottenere me- 
«_—°—‘’—diante il verso e la rima. 
Ri Forse per questo. i poeti più grandi, come Whitman, Leo- 
‘pardi, Carducci, si liberarono in tutto o in parte, nelle or6 mi- 
gliori poesie delle formule della « poesia ». 


XA * 


Conviene vivere intensamente, prodigare la vita nell'amore, 

nel pensiero, nell’attività iotato) nell’emozione, nell’orgia, ate 
regolarla e misurarla avaramente sotto l’impero della più rigo- 
rosa igiene fisica e morale? LAO 
La questione è dubbia. Chi prodiga la propria vita non rage sa 
“giunge la vecchiaia; ma chi è igienicamente avaro della vita... la È 
| raggiunge: e con essa raggiunge e subisce l’invitabile decadenza | È 
. fisica e spirituale. S 
(06 A che cosa conduce dufique Di « vita sobria? » Alla demenza | pa 
|. «senile. 


È 


Le ciliege e la vita. 

| Perchè si termina di mangiare un piatto di ciliege, quandiano 
| che una dopo l’altra si continui a trovarle cattive ? 
— Perche si spera sempre che ia successiva sia buona. E la 


| stessa ragione ner cui si vive... 


ook 


Che me ne importa a me se non son bella? 
Tengo l'amante mio che fa il pittore : 
Ei mi dipingerà come una stella! 

4 Che me ne importa a me se non son bella ? 


(Canzone popolare dell'Alta Italia). 


Nulla sono le cose per e da se stesse. Esse non sono qualche 
cosa se non nella mente che le considera. Noi stessi non siamo 
niente se ridotti al nostro puro io assolutamente isolato. Se si 


| spoglia successivamente il nostro i0 da tutte le sue relazioni fa- 


» 


migliari, sociali, umane, esso diventa un atomo impercettibile. Se 
io mi libero da queste relazioni, e non sono più amico, fratello, 
compagno, collaboratore, servo, cittadino, padre, figlio, io non 
esisto per nessuno, e scopro tosto di essere nessuno (Royce). _ 
Ogni coscienza (come dice Hegel nella Fenomenologia) è un. 
iù ad un’altra coscienza. Noi siamo qualche cosa in quanto 
lo siamo per altri, e siamo precisamente quella tal cosa che siamo 
per gli altri. 

Le cose (compresi noi medesimi) non hanno un’esistenza in 
se stesse, ina esistono in altro da sè, hanno cioè l’esistenza che. 
assumono nella mente che le pensa, nello spirito. Se esistesse 


. soltanto la sensazione le cose, il mondo, sarebbero quel tal fluire 


di immagini svincolato e scomposto che appare alla sensazione. . 


. Esistendo lo spirito quale è in noi, le cose, il mondo, sono quel 


tutto ordinato e coerente che ad esso si rivela. Se esistesse un 
altro Spirito, per esempio non vincolato alle condizioni sensi-. 
- bili e intellettuali dello spazio, del tempo, della causa, le cose, 
il mondo sarebbero quella tutt ‘altra cosa che questo altro Spi- 
rito in esse vedrebbe. 

Questa proposizione. fondamentale dell’idealismo assoluto 
è perfettamente resa nella canzonetta popolare surriportata. Io 
Vi la ragazza), per me stessa, non sono nulla, e quindi non 


i, Sono nè bella nè VASARI Io sono Auedo Ce vengo ad essere per 


grazia della luce discesa su lei dall'amore, penetrato così pro- 
fondamente come un filosofo di professione la dottrina che esse 
est percipi. 


Xok*k 


La lettura dei romanzi è dannosa per due ragioni: 

1° I romanzi ci mostrano la vita umana racchiusa in poche 
centinaia di pagine e tale da’ poter essere percorsa dal principio 
alla fine in poche ore. Essi ci rendono quindi a lungo andare 
sempre presente la sensazione della brevità, della velocità, della 
tenuità della vita, e sono fonte perciò di profonda tristezza. 

2° Il lettore di romanzi vede passare dinanzi ai propri oc- 
chi le più diverse e contradditorie concezioni della vita. Egli si 


non avere più una propria solida concezione dell’esistenza, per 
pensare che tutte sono possibili, e per perdere così il sentimento 
della stabilità e della universalità dei concetti morali fondamen- 
. tali. 


e ak A 


s 


e reale, il Dio passato nella vita e nella realtà, e che quindi, seb- 
bene in possesso di tutti gli attributi metafisici dell'Essere univer- 
sale (causa sui, infinità, incondizionatezza, universalità, unità) 


è lo stesso Mondo, ma quale lo riflette il pensiero, considerato 
cioè come manifestazione degli archetipi fondamentali, delle de- 
terminazioni supreme, universali, eterne e perfette della ragione 
pura, le quali quindi sono lo stesso Dio, ma un Dio che il pen- 
siero, dopo avere esperimentato e pensato il Mondo, estrae da 
questo, non un Dio Foe esista pine o contemporaneamente al. 
Mondo. — 

Questo è RR ma decapitato; perchè, per Hegel, 
| T'Idea, quale emerge dalla Logica, cioè appunto quel complesso 
di determinazioni fondamentali, eterne e perfette, il quale com- 
. ‘plesso nel linguaggio di Hegel e Vacherot, è Dio, esiste prima 

. del Mondo, o almeno contemporaneamente a questo, e lo crea, 
| ‘per raccogliersi poi, libero e cosciente, nello Spirito. 
de > Per Hegel l’Idea (Dio) è il germe o la sostanza intima del 
._ amondo. Per Vacherot l’Idea (Dio) è estratta a posteriori dal 


altro da me, , per l’unico ro di cui m impone per tr Se egli ha 
mi dipinge bella vuol dire che mi vede bella, e allora sono bella. — 
.La contadinella che canta quella canzone ha, dunque, in 


- abitua a questa diversità e a questa contradditorietà e finisce per . 


Per Vacherot Dio e il Mondo sono un solo e medesimo Es- 
sere considerato sotto due aspetti diversi. Il Mondo è il Dio vivo. 


pure ha della vita e della realtà l’inevitabile imperfezione. Dio. 


ire i 


o Der opera del Pensiero. Gli universali, che costituiscono 


‘écondo è il Meisiero a li desume e li applica al Tutto. 009, “STA 
_ L’hegelianismo di Vacherot è quindi riservato e timido come ni 
| quello di molti tra i nuovi hegeliani. i E 
ks * 


0 x 


«Il desiderio è il nostro grande nemico, la condizione e nel 
“medesimo tempo la distruzione della felicità. Taluno sentirebbe 
| di essere felice se potesse sottrarsi all’ingrato lavoro quotidiano 
per dedicarsi interamente allo studio preferito. Ma, se lo potesse 
fare, lo stesso meccanismo del desiderio che lo spinge allo studio, 
lo solleciterebbe allo studio in direzioni sempre più molteplici e 
varie, per le quali, in ragione appunto della loro crescente molte- 
plicità, andrebbe sempre più mancando il tempo e la lena. L’an- 
sia, la fretta, che egli è oggi costretto a portar nello studio, l’im- 
possibilità di soddisfarvisi con agio, creategli dalla mancanza di 
tempo cagionato dalla necessità del lavoro, esisterebbero ugual- 
mente domani, anche se questa necessità scomparisse, perchè gli 
sarebbero create dalla stessa inesausta sollecitazione del desiderio 
di studio che gli moltiplicherebbe di continuo davanti le indagini 
da compiere, le idee da approfondire. Anche qui come sempre si 
palesa che il desiderio, condizione della felicità, ne è insieme il 
massimo impedimento, perchè suscita a sè stesso una meta eter- 
namente fuggente. 


dote 


Come nelle rivoluzioni avvenga spesso che i primi predica- 
| tori teorici suscitino dei discepoli impazienti di correre all’azione, 
insofferenti di prudenza e di indugio, ansiosi di venire alla solu- 
zione violenta; e come avvenga che i maestri non riescano a fre- 
nare questi discepoli, ma siano invece da essi trascinati; è confer- 
mato da Corneille che nella fine del II atto del Polyewcte, ci 
rappresenta costui, il neofito, il cristiano di ieri, trascinare ad 
un’azione pazzamente impetuosa, e per essa alla morte, Néarque, 
il suo maestro di cristianesimo. Ai consigli di calma di Néarque, 
Polyeucte risponde appunto colle ardenti parole medesime con 
| cui Nearco lo spingeva a recarsi al battesimo senza curarsi delle 
i apre della moglie: Fota # 


Il faut, me souviens encor de vos: paroles, 
Negliger, pour iui plaire, et femme, et biens et rang; 
Exposer pour sa gloire et verser tout son sang. 
Hélas! qu'avez-vous fait de cette amour parfaite 
Que vous me souhaitiez, et que je vous souhaite ?- 

4 


2 RI 


SCE E IRORTO Re DIEdI 


Così avviene sempre che gli argomenti e gli incitamenti con. 
cui i primi predicatori d’una nuova teoria politica o sociale ten-. 
dono a produrre una convinzione astratta, una conversione dot- 
trinale, siano volti dai discepoli a’ sollecitare all’azione imme- | 
diata. A questa impazienza dell’azione è, del resto, lo stesso neo-. 
fitismo che incita. Anche ciò è reso bene da Corneille nella ri- 


sposta di Nearco: 


> Vous sortez du baptéme, et ce qui vous anime 
TORRI C’est sa grace, ecc. 


Hook 


mr: |». Non c'è nulla di pazzesco nel fatto che taluno si uccida per 
LA paura della morte. Poichè si muore — e il pensiero della quprav- 
veniente cessazione della vita si proietta su questa mostrando 
la vanità di quanto in essa si imprende e di tutto ciò che la costi- 
3; | ‘| tuisce — poichè si muore, è inutile vivere. Nello stesso modo av- 
ii viene che l’aver troppo da fare induca a non far nulla. Poichè , - 
si ha da fare più di quel che si possa, e poichè ad ogni modo si 
dovrà dunque tralasciare o abbandonare incompiuto molto d’im- 
portante; poichè, insomma, l’omettere o il lasciare imperfetto 
molto di ciò che ci sta a cuore, è cosa inevitabile ; poichè, se l’o- 
missione deve necessariamente colpire queste tre, queste quattro, 
queste dieci faccende, non vi è ragione che non possa colpire an- 


n nè che queste altre tre, queste altre quattro, queste altre dieci; tanto 
"AR è omettere tutto e non fare più nulla. Non so da che parte inco- 
dî CA her minciare, si dice; e, ragionevolmente, si resta nell’inazione. 
SIAT | x *** i 

E, DE è 
e Non vi sono donne brutte. La donna brutta è in generale, 


Rae come la musica difticile, che, alla prima audizione, sembra un ac- 
LORA cavallamento incumposto di suoni, ma della quale il conoscitore 
SRG riesce tosto a scoprire i pregi. Così, per l’intelligente, non esi- 
v- deal stono donne brutte, perchè in ognuna egli sa scoprire, esaminan- 
er dola, la sua particolare bellezza. 


ci | ( AR 


Se il pessimismo leopardiano fosse vero — cioè se i mali 


3 della vita fossero così grandi da far desiderare la morte — ia fe-' 
_ _——’».»’licità sarebbe raggiunta perchè scomparirebbe il peggiore dei 
è pi mali: la paura e l’orrore della morte. i I f 
"ASI At î f . 2 2A A 
Do dk Si 
fit) Ù . i » . . . . e q»* a ù dA 
mi: “VIRA Fichte dice, in:sostanza: l’îo, per esistere, ha bisogno di limi- RIA 
È | ‘| tare sè stesso; deve limitare sè stesso con qualche cosa di estraneo. sd 


rà, î : can 
n de RT AO PI de al) 


» 
a con un non io, , perchè pk in tal modo n PERE concha Mina. 
a su cui poter esercitare un vazione, e quindi (poichè esistere vuol | n 
dire soltanto eser citare un’azione qualsiasi) solo in tal modo può tt 
esistere. SAR È 
Da ciò si può trarre una conseguenza che sta al polo opposto Ber i 
della dottrina di Fichte. Se ciò che adduce una limitazione all’io, 5 CO 507 
se ciò che lo circoscrive, se ciò che lo esclude dalla metà del va 
Tutto (dal non-i0), se ciò che divide il Tutto in due parti oppo- — (i 
ste, in io e non-io, è la necessità dell’azione, vuol dire che solo 2/0 
rinunciando ad ogni azione, chiudendosi nella più immobile con- 03 GOA 
templazione, assorbendosi nel più inerte fachirismo, l’îo riuscirà ù “Ga 
a superare ogni limitazione, ad attingere i confini del Tutto, a Mi. SE 
penetrare nell’ Assoluto. 178 re 
dC 
ae ( X @ 
Si osserva da molti, con accento quasi di meraviglia, come |. || « k: 
spesso le tendenze mistiche o metafisiche siano accompagnate ne Ve 
dalla sensualità. VR 
Ma nulla di più logico e regolare. Il misticismo e la metafi- . fo. LA 
sica consistono essenzialmente in una visione delle cose, in una ed se 
intuizione profonda di esse e dei loro rapporti, diverse dalla vi- ; +0) 


sione e dall’intuizione normali. Nel misticismo e nella metafisica 
le cose e i loro rapporti assumono un aspetto totalmente diffe- 
rente — talvolta assolutamente opposto — da quello che hanno 
nella sensibilità comune, nel concetto volgare della realtà. Ora, 
quale è la ripercussione che esercita la sensualità sul cervello? 
Chiunque ricordi come si scorge il mondo dopo un'intensa notte 
d’amore, lo sa. ].a sensualità sconcerta la visione normale, con- | 
sueta, volgare delle cose. La sensualità pronunciata, e quindi di Wi? 
frequente obbedita, scuote adunque permanentemente © finisce 
| per infrangere il quadro di questa visione normale, ed apre la 
via ad una stabile visione d’eccezione, in cui le cose sono viste (i 
in una luce che non è quella del senso comune, e in cui si scor- MT 
gono tra esse ordini di connessioni che al senso comune sembra- 
no pazzeschi. Perciò la sensualità aiuta la metafisica e il misti: 
| cismo, e va con questi naturalmente congiunta. do: 
Quando si ama si è immersi in un’atmosfera prettamente . 
‘metafisica. Allorchè l’amante vede in tutto l’universo « lei sola », 


CRE 


SER 


= piei 
Rieti 


| allorchè egli scorge tutto l’universo ascoltare la voce del suo 7 
amore 1 ‘ 134 
(Io mai no’1 dissi; e con divin fragore i past 

| La terra e il ciel l'amato nome chiama, IA pie 

E tra gli effluvi de le acacie in flore Vac tte EE 


| Mi mormora il gran tutto — Ella, ella t’ama) 
{Carducci). 


caenorrum, Vel, III, Anno III, Giugno 1909. Vil It NO 


PT 
pa 
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PARE, De è 


lorchè egli passa, con la sua esaltazione nel cuore, attraverso 
le ore ed i giorni, sconvolgendo la misura obbiettiva del tempo, 
creando febbrilmente una misura psicologica di esso, e attraverso 
> SR il tempo, ch’ei più non sente, trasportando la perennemente pre- 
VERDI sente facella della suo amore, egli ha distrutto il tempo e l’ha ri- 
dotto ad un punto solo. L’amore, nella sua più intesa esaltazione, 
vr è un sentimento puntuale in cui si raggiunge la soppressione del- 
DE l'illusione dello spazio e del tempo; è il solo mezzo anzi con cui 
si arriva nella vita concreta alla sensazione diretta dell’inesisten- 

i za dell’uno e dell’altro. Esso è, adunque, per eccellenza, il senti- 

A mento trascendentale, la metafisica della vita vissuta. 


ok * 


L’igiene dice: siate rigorosamente sobri, temperanti, asti- 
"tO nenti, e vivrete a lungo. Ma molti rispondono: che importano 
| alcuni anni di vita di più, se acquistati con un continuo sacrificio ? 
Quelli che così rispondono sono coloro che non si formano 
un'idea concreta e precisa del sopravvenire della morte e che 
sh anzi conservano almeno il concetto vago che la morte intera, 
Mei completa, assoluta, non esista, e che la coscienza continui in una 
RICA vita futura. 
nt, Solo coloro che non credono in una vita futura possono senti. 
N re il pregio d’alcuni anni di vita di più, specie se è in questi al- 
cuni ultimi anni che si sviluppa l’istinto della morte di cui parla il 
Metchnikoft. Solo essi adunque possono sottomettersi per tutto 
il corso della ioro esistenza al sacrificio d’un regime rigoroso 
per conquistare quegli alcuni anni di vita di più. 
Le La mancanza di fede è dunque un incitamento alla temperan- 
da za, mentre la credenza in un’altra vita implica l’indulgere alle 
"23 vo sregolatezze. 


**k*k 


L'esistenza di Dio toglie ogni base e ogni consistenza alla 
TESS morale. — La condotta dell’uomo appare rivestita di sostan- 
ziale importanza solo se esso sia ritenuto il più alto essere del- 
l'universo, quello che costituisce il coronamento, il fiore più 
alto, il risultato supremo dello sviluppo dell’universo medesimo. 

| Solo in questo caso l’uomo può sentire che una grave respon- 
sabilità morale gli incombe; solo in questo caso egli può pen- 
i, sare che la sua condotta è di importanza decisiva, perchè essa 
MS è in un certo senso la condotta dell’universo, la condotta cioè 
‘della estrinsecazione superiore di questo, di quella in cui s'‘ac- 


egli ha distrutto lo spazio, e l’ha raccolto in un ‘punto solo. Al- 


PR 


riori; se sopra di lui vi è un Dio, di lui più alto a distanza infi- 
| nita; allora nel piano generale del cosmo la condotta dell’uomo, 
la sua moralità o la sua immoralità, perdono ogni importanza. 
In questo caso il gradino più alto nel piano del cosmo è Dio, e 
a lui non all’uomo, è possibile, a lui, non all'uomo incombe, far 

| sì che il cosmo nella sua più alta estrinsecazione sia morale. 
Allora, la condotta dell’uomo resta nel piano generale del 
cosmo così priva di importanza, come, data l’esistenza nel mon- 


do di noi, esseri superiori, diventa priva d’ogni importanza mo- 


rale la condotta delle api o delle formiche, (Cfr. Maeterlinck: 
La morale mistica). 


*** 


x Se volete conoscere l’ intimo fondo dell’anima di taluno, 
badate alla dottrina morale che egli predilige. Egli sarà 4 con- 


| trario di ciò che questa dottrina implica. Chi ama lo stoicismo. 


sarà uno spirito fragile che si turba, s’accende, s’agita e s’affligge 
per ogni più piccolo evento; chi ama il buddismo sarà uno spi- 
rito che si lascia tentare da tutti i desiderî, da tutte le passioni, 
da tutte le mondanità; e così via. 

|‘ Ciò avviene perchè ognuno s’attacca alla dottrina di cui 

constata d’aver bisogno per riparare alle proprie deficienze; 
alla dottrina che sente sarebbe la sua felicità, la sua salvezza, 
la sua pace, se potesse attuarla; alla dottrina donde spera di trar- 

| re argomenti ed impulsi per correggere quelli dei propri man- 
camenti di cui maggiormente soffre. E siccome guanto più uno 
è distante dal contenuto di tale dottrina, tanto più ne prova il 
bisogno, così ci si appassiona per una dottrina morale in ragio- 


ne appunto della distanza che ci separa da essa; e più si ama 


quel vangelo morale al quale la nostra condotta è più contraria. 


— On est le contraire de ce qu’on aime (Amiel). 


Questa è forse la ragione per cui oggi è così diffusa la sim- 
| patia per lo stoicismo, per il buddismo, per il misticismo, per 
l’ascetismo; per il francescanismo... 


tudtoiitoi 


La differenza tra l’amore della donna e quello dell’uomo è 
forse questa: che l’uomo ama per passione, la ieri più fredda, 
«ama per vanità. ala 


r in forma più (E, la vita universale. în questo caso, 
per essere morale l’uomo ha un motivo di gran peso: quello 
a che egli, essendo morale, stabilisce la morale dell’universo. 

Ma se al di sopra dell’uomo vi sono altri esseri a lui supe-. 


\ La vanità è il motivo ‘predominatte: che determina la a Si È 

| ad amare. A seconda che lo spirito della donna è più c eno 
| ‘elevato, questa vanità può consistere nel desiderio di Lili ama-o 
«_°‘’ re da chisi segnala sugli altri per il vestito (da ciò l'ascendente | ‘Hi 
della divisa militare, o, di chi è arbiter elegantiarum, sia, ri i 4 
spetto le proporzioni dell’ ambiente, in un piccolo paese, sia 

in una grande città); ovvero quella vanità può consistere nel 


Ù 


dani, come l’uomo politico; o finalmente — e questo è il grado 
di maggiore elevatezza che lo spirito femminile raggiunga in i 
| amore — quella vanità può consistere nel voler farsi amare da sO 
| chi eccelle sugli altri per le manifestazioni spirituali, dall’artista, È 
. dal poeta, dal pensatore. i È 

‘Assai bene questa situazione è resa da Orazio nell’Ode IX 
| del Libro III. Quando tu mi amavi (dice Orazio a Lidia) Per- . — 
| sarumvigui rege beatior. L’uomo ama per passione, e nell’amo- 
|. re trova la soddisfazione passionale: egli si sente, se ama, più 
felice del re dei persiani. Ma che cosa a risponde Lidia? Quando 
tu non amavi che me (essa dice) — 


7 
i A 
0. voler farsi amare da chi si segnala sugli altri per i successi mon- i 


ne $ 


Multi Lydia nominis 
o”, da) Hi, i Romana vigui clarior Ilia. 


| Per Lidia, la soddisfazione che essa traeva dall'amore di © 
Orazio, era non già, come per lui, un contento intimo e per sè. 
stante, ma unicamente il fatto che l’amore di Orazio la rendeva 
‘celebre. i 
Gli uomini, i quali sanno o intuiscono ciò, fanno la ruota. 
dinanzi alle donne. Fanno la ruota, a seconda delle nature fem- 
minili che mirano a conquistare, o con l’eleganza del vestito, | 
o con la notorietà mondana, o prodigando dinanzi alla donna 
. i prodotti più alti del loro pensiero. Un poema o un bel nodo 
di cravatta: ciò è, a seconda delle donne, la stessa cosa: può 
| avere ugualmente per unico ESCO di aprire la via ad un cuore 
LG femminile. 
* kx A, ACI ; na 
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| Ciò che è miracoloso nella natura è l'absthsà del miracolo. ES 
che tutto proceda non 2 sbalzi, a capriccio, con casuale irregola- 
rità, ma invece secondo leggi costanti. È che da un grano di fru- 
mento nasca sempre il frumento, e non talvolta la gramigna o. dai pr 
| fava. E insomma che tutto operi e si svolga in obbedienza ad una 
. logica soggiacente che noi ritroviamo, dai moti dei mondi allo 


| spuntar dell’erba, sempre presente ed pesate, e giammai smen- 
o tita. Gti i 0 ag 


o I mondo 1 non è et r Lagchier esterno, polpi disrcta 
. del Logos, il quale ne costituisce la vera ed eterna essenza. 
. . «Una delle particolarità di questo miracolo che apparirebbe 1 
| più meravigliosa se la consuetudine non uccidesse il senso di | 
meraviglia è è il fatto che in ogni generazione nascano un numero 
| press’a poco uguale di individui d’ambo i sessi. È il fatto che 
| non accada mai che un bel momento vengano al mondo tutti 
vi “uomini e nessuna donna, (o) viceversa, o soltanto per tre quarti 
po uomini e per un quarto donne. Se l’accidente, l’alogicità domi- 
| masse il mondo, ciò accadrebbe, come accade che gettando dei 
dadi si vegga talvolta comparire in tutti lo stesso numero. Ma 
| ‘poichè non accade mai che lo stesso sesso compaia in tutti gli 
individui d’una generazione, o solo in una proporzione assai 
prevalente, ciò vuol dire che la forza che regge e conduce il 
| mondo è costituita di logica, è Logos, è Dio. KA 
Ma vi è qualche cosa di ancor più meraviglioso. Vi sono . 
due fatti attestati dai demografi : il primo è che nascono un po” 
più uomini che donne, il secondo (la cosidetta legge di Lint) che | 
dei due sposi quello che trasmette il suo sesso al bambino è :1 
meno robusto. Id 
Ora i demografi indagano ed espongono il perchè di questi © 
due fatti. Essi dicono che, essendo necessaria alla specie la quasi 
uguaglianza numerica degli individui dei due sessi, quando una. 
persona è più debole avrà per figlio un individuo dello stesso. 
sesso, perchè la probabile prossima scomparsa del generante 
venga compensata da un nuovo individuo del sesso medesimo. 
E aggiungono che se nascono più uomini che donne è perchè 
ne muoiono anche di più, sia in causa delle guerre, sia in causa 
della più aspra lotta per la vita, rilevando inoltre che dopo una 
grande guerra in cui molti maschi sono periti (così dopo quelle 
di Napoleone I e dopo quella franco-prussiana) si accentua note. 
| ‘volmente, onde rifare l’equilibrio, la sproporzione a favore delle 
| nascite mascoline. 
«| _—»—’©Ora che cosa vuol dire che si ricerchino, ehe PIANI questio 
ES ? Vuol dire che la forza, l’attività la quale è all’opera nel 
fatto generativo, possiede questi perchè. E, se si ripensa alla 
i | circostanza che per ristabilire l’equilibrio avvenga il fatto, dal 
| punto di vista fisiologico assurdo, che precisamente Liadi: 
| viduo più debole imprima il suo sesso nel nascituro, e l’altro che 
| «dopo una guerra cresca il numero dei nati del sesso che appunto 
n) scarseggia, bisognerebbe concludere che quella forza, liga 
A vità, non solo possiede, ma scorge chiaramente e si pone co-. 
i scientemente gd questi perchè. E tutto ciò non a vuol forse 
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dire che la forza che sospinge il mondo è una forza materiata 
di ragione, una forza-ragione, un Logos? die 
Per motivi d’un ordine assolutamente analogo appare un as- 
surdo il timore di coloro i quali ritengono che in una società a 
tipo socialista, comunista od anarchico accadrà questo gravissimo. 
inconveniente che tutti vorranno darsi alle professioni superiori. 
| No: quando tutti i mestieri e le professioni fossero social» 
mente parificate, e fosse tolta l’artificiale attrattiva che l’attuale 
sistema sociale accorda alle une sugli altri, il libero giuoco delle 
inclinazioni e delle vocazioni sarebbe sufficiente a proporzionare 
fra le varie occupazioni l’offerta di lavoro. i 
E questo libero giuoco sarebbe (come è difatti anche ora) 
regolato dal Logos che regge il mondo, con l’istessa sapienza di 
spedienti e di compensazioni con cui egli regola l’equilibrio tra le 


nascite maschili e quelle femminili. E come è un assurdo pensare — 


che, sotto l’impero del Logos, nascano Tutti uomini o tutte don- 
ne, così è un assurdo pensare che, anche tolte le artificiali costri- 
zioni economiche, nascano tutte d’una medesima specie le voca- 
zioni e le attitudini. 

Così appare una volta di più che, sebbene i socialisti non se 
ne accorgano, la loro credenza implica la credenza nel Logos 
o in Dio. | 


|’ Narano IL Savio. 
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Grandi lodi tributarono gli antichi al cigno ed all’usignuolo : 
non so se più all’uno o all’altro. Ma mentre nel cigno si sup- 
pose anche una mirabile virtù di canto, nessuna corrispondente 
trasfigurazione di piume fu attribuita all’usignuolo. Donde tale 
disparità di trattamenti? Forse che il canto dell’usignuolo fu 
gigdicato cosa tanto divina da compensare nel cantore l’umiltà 
dell’aspetto?... Io propenderei verso un’altra spiegazione. La 
bellezza che entra per gli occhi ha sempre il primato nelle feste: 
del nostro spirito: se ad essa manca un gioiello od un sorriso, 
noi glielo procuriamo alle spese di chi entra per altre porte.. 
Così siamo noi uomini. Crediamo di mostrarci ‘giusti e devoti 
estimatori del canto, della parola, ed anche dell’intelligenza. 
facendone dono a coloro di cui ci piace il volto. 


‘ FRANCESCO CHIESA. 


(Dall’Almanacco del « Coenobium » per il 1909). 


“ 


IL ‘GRAN PROBEMA, SULLA SCENA 


; 
Il problema della fede è così grave, così insistente, che esso 4 bi 
appare a tutte le svolte del cammino della vita, ad ogni punto sd 


« della strada per cui passiamo all’ora stabilita », ad ognuno di 
quei « crocicchi » che tutti, più o meno, dobbiamo attraversare; 


esso ci si presenta innanzi ad ogni istante, come di sorpresa, A 
sia pure per un fatto od una parola che néssun rapporto abbiano fi MU 
colla fede. È l’eterno dubbio. «sg 

Un giorno, conversando con una intelligente signora, che./ 0° 
è pure un’elegante scrittrice, mi ero avvicinato al gran $ro- nre 
blema, senza quasi accorgermene; ma la signora, che dalle mie ti S È î 
parole aveva intuito la piega che avrebbe preso il discorso, 0s- i TIC 
servò che il problema della fede e della religione è così perso- | re: 
nale, che val meglio non toccarlo. Una pausa, grave di silenzio, ; un 


interruppe per qualche tempo la nostra conversazione, che, sino 
allora animatissima, s’era aggirata su argomenti artistici, lette 
rari, mendani. «Il problema» era apparso a tradimento. La 
gentile signora non aveva torto; è un problema che val meglio 
discutere, se lo si voglia discutere, nell’ora delle confidenze e 
delle confessioni che solo la grande amicizia può offrire: scopre 
troppa parte dell’ Madividuo e troppa copia di sentimenti e di 
affetti. i 
Ma nell’arte, dala letteratura il problema riprende tutto 
il suo impero; non sono che 1 vili o Je anime piccole e indolenti 
che vi sorvolano, o affettano di sorvolarvi. Chi pensa lo affronta 
e fa la sua professione di fede, senza esitazioni, se queste non 
sono nel suo animo, innanzi a tutti. Naturalmente non ogni i 
campo letterario ammette con uguale ampiezza la discussione < TDI 
del problema della fede e della religione. Ma oggi la rinascita 
‘del pensiero, delle energie, ha già conquistato alla discussione. 
del problema molti campi, che non siano soltanto filosofici o 
astratti. E nel campo del teatro l’affacciarsi del problema reli- 
gioso non fu di piccolo momento nè infrequente. Credo d’averlo Lor 
sufficientemeste dimostrato in vari punti del mio recente studio 00° 
«sul Teatro neo-idealistico. (1) Pat ino 
DAI un cenno, d’altra parte assai cortese e gentile, che, nel 


(1) Remo Sandron. Edit. 1908. i | Den 
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E. | giornale L’Unione di Milano, dedicava appunto alla mia opera. 
| ‘’l’avv. Molteni, un colto giornalista ed un vivace scrittore, egli. 
3a osservava come «il pregiudizio di sacrificare sull’ara di un idea- — : 
Si lismo vago, e di un teismo confuso il riconoscimento franco ed | 
“(a aperto di una professione religiosa » mi avesse spinto a dare, 1 
(#59 come ad esempio in riguardo ad E. A. Butti, un giudizio non. 
SR sempre esatto ed equo. Ma ic credo che l’osservazione dell’av- 
i l  vocato Molteni derivi dal fatto ‘di considerare il problema della 
fede da un punto di partenza assai differente. 
i E innanzi tutto: non è certo un « pregiudizio » quello che 
ET mi spinge a riassumere le nuove tendenze idealistiche, opposte. 
AA per tanti punti al concetto strettamente cattolico. Non è pre 
giudizio perchè io non parto dal concetto aprioristico di ‘una 
ua fede che ha forma nuova, in opposizione ad una fede inceppata 
se da forme vecchie. Lo ricorda l’avv. Molteni? Secondo me bi- 
TER sogna render logica, non imporre la soluzione del dramma, bi- 
mic sogna prendere il pubblico di fianco e non di fronte, per raggiun- 
perso gere il proprio scopo: la situazione scenica deve condurre alla 
"SAR risoluzione del problema, allo svolgimento logico delle idee. Ciò 
ASTRI io dicevo parlando dei drammi del Butti. ‘Nè potrei mai pre- 
e tendere di partire da un presupposto di neo-idealismo in un 
ves. campo icosì vasto come quello della nuovissima produzione 
a: drammatica, che esprime tanti nuovi aspetti, tante nuove ten- 
Ò denze della vita sociale. 
E neppure potevo fare, in uno studio di critica dramma- 
be tica una professione precisa di fede. Sapevo d’avere qualcuno 
soltanto dalla mia, d’esser compreso da pochi, ma la certezza 
so ; che quei pochi mi avrebbero seguito, come infatti ebbi il pia- 
CULPA cere di constatare poi, mi spinse in certi punti a toccare più 
Ne largamente il problema religioso. Ora che noi, neo-idealisti, 
toe non possiamo seguire una fede costretta da dogmi, come sareb- 
dov be una professione religiosa, mi sembra d’averlo dimostrato 
per molte e molte ragioni nel mio volume. Ed è naturale, in chi 
1 LAS altrettanto francamente ed apertamente dimostra di non poter 
0 % costringere la propria mente, i propri atti, la propria coscienza, 
e entro vincoli inceppanti, entro limiti troppo stretti e così arti- 
| ficiosamente delineati. E noi tutti, credenti nella nuova rina- 
A scita delle forze del pensiero, potremo pure gridare altamente 
CR: e apertamente la nostra fede, il nostro credo... Ma non andremo 


n 


. n . . + 
Raglio a fare la discussione d’un problema religioso in un volume di 
1 Se critica drammatica, che abbastanza per sè sarà riuscito noioso Mr 
Me: al pubblico, seaza che vi aggiungessimo discussioni sulla reli- va 


A gione, su Dio, o sui dogmi. Non ho potuto non dare un cenno 
ea più largo di tali argomenti portati sulla scena, quando ciò ser-. 


gue Di teatro. F PANtoS 
Ora la questione che divide i air e che li dividerà forse 
se sul palcoscenico sia 


fre, {9A è che l’ardimento di sostenere una teoria di fede de- 


pv essere affrontato da un ‘intelligenza veramente pratica del tea- Metti 
tro, che conosca il pubblico e che sappia conquistarlo colla forza GA 
. di costituzione e di espressione del dramma più che colla forza pt Tora 
. delle idee, perchè è impossibile per qualsiasi pubblico l’arren- vo 


dersi soltanto ad un dibattito d’idee, per quanto questo ‘possa 
essere logico e ragionato. ua: 
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Lucifero di E. A. Butti è certo uno dei più chiari esempi 
del come il grande problema possa essere recato sulla scena; 
. è un dramma così armonico nelle sue parti, così proporzionato, . 
dai caratteri così solidamente delineati nella loro posizione an- 
| tagonistica, che di per sè può imporsi ad un pubblico non pre- 

| venuto, mentre erano invece pubblici prevenuti i primi che eb- 
bero a giudicare il lavoro, e che pure a quell’ultima espressione 

‘ di bubbio «Chi sa? » avevano sentito nelle anime loro riper- 
cuotersi la stessa angosciosa domanda. I precedenti della con- 

| dizione dei due antagonisti, il prof. Senardi e il prof. Alberini, 
sono esposti completamente nella penultima scena del primo 
atto. Essi si ritrovano dopo lunghi anni, non si erano più in- 

. contrati dopochè avevano lasciato il seminario, dove avevano 
studiato assieme. Senardi è rimasto solo con Alberini e lo 
interroga. Alberini ha preso gli ordini, è stato prete, ha cele- 

| brato le sue nozze con la chiesa, e poi «....ha fatto divorzio 

È per incompatibilità di carattere ». Coni ha conservata la 
| fede dei tempi del seminario, intatta ed intera; egli segue la 
# carriera di professore di filosofia nei licei, seguace di una filo- 
bi: sofia inoculata in seminario. Alberini invece è nel campo op- 
| posto: egli ha dimenticata l’antica fede. Un anno dopo le sue 
Bi ‘ nozze colla chiesa egli abbandonò il sacerdozio: ha conosciuto 
| un uomo d'ingegno e di dottrina che gli ha scoperto nuovi 
orizzonti e lo ha avviato allo studio della scienza. Da questo 
| studio è sorto il ribelle È l’eterna storia dell'anima umana, l’e- 
purterta lotta della: Religione e della Scienza che si a lungo par-. 
vero inconciliabili. Nell’Alberini è avvenuto il fenomeno comune tto 
per cui l’anima, prima troppo inceppata, ha infranto d’un tratto | | i Be, 
pesi: catena in un impeto di forza, dandosi tutta, assolutamente © © Di ‘a 
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alla scienza, intollerante di ogni ricordo del passato, non ac- 
corgendosi del vuoto che dà la scienza sola, senza un’Idea, 


senza una guida. E oggi l’Alberini chiede al Senatdi: 

« ALBERINI. (1) — Avresti agito diversamente, tu, uomo 
onesto ? i 

SENARDI. — Sì. Io avrei cominciato a non rinnegare tutti 
i principî avuti per accogliere soltanto l’ultima parola. —. 

A. — Ma se questa parola li aboliva tutti? Se era defini- 
tiva? US 

S. — Non v'è nulla di definitivo. Noi siam chiusi in un 
cerchio di mistero che nessuna scienza Spiega, nè potrà mai: 


| Spiegare. 


A. (sempre sorridente). — Ma che! Il mistero non esiste; 
esso non è che l’ombra projettata su le cose dalla nostra igno- 
ranza. Man mano che questa diminuisce, anche il mistero s’as- 
sottiglia e dilegua. 

S. (fissandolo, addolorato). — Se intendo bene le tue parole 
tu non hai perduto soltanto la fede nella nostra religione, ma 
sei giunto a negare qualunque fede? 

A. — Mio caro Senardi, tre secoli di scoperte fisiche e 
storiche han reso insostenibile qualunque edificio religioso: 
«Non credo quia absurdum» ecco la mia nuova impresa. 

S. — E sei tu, Alberini, che bestemmi in questo modo? tu, 
che eri tra tutti noi il più compreso della nostra missione, tu, 
l’asceta infaticabile che i maestri ci offrivano ad esempio di fer- 
vore e di fermezza nelle convinzioni? Mi par di sognare... 

A. (interrompendolo vivamente). — No. Il sogno invece 
è quello che tt ricordi; torbido sogno febbrile d’una lontanis- 
sima notte d’inverno, suscitato in me dalle fiabe paurose che mi 
avevan narrate e da una dieta... troppo debilitante. La paura 
della morte era l’anima del mio sogno... e della mia fede. » 

L’Alberini non ha più paura della morte ; i principi di ate. 
smo, di materialismo ha infuso nei figli: ed è contento di ciò, 
non ammette altro modo di pensare. 

Ma all'ultimo atto la fermezza delle dottrine dell’Alberini 
si scuote. È Guido, il figlio suo, che, dinanzi alla fine dell’ado- 
rata moglie, dinanzi al tremendo spettacolo della morte, corre 
dal padre come per cercare un rifugio alla sua disperazione, 


alla sua pena terribile. E il padre non può dargli una valida pa- 


rola di conforto: Guido lo interroga ansiosamente: erano felici, 


Matilde era sana, fiorente. Ferchè muore? Perchè? Ci deve. 


essere una regola nella vita perchè questa creatura debba morire 


(1) E. A. Butti: «Lucifero », Treves edit. x 


or vede insidia nelle nad del Hond 
| —«ALBERINI. — Una finalità, a cui tendono i moti della 


‘materia, e un inganno del tuo sentimento, non una realtà po- Di 
: | sitiva... È E i: 
.  Guino. — Ma tu mi parli di materia, e là è un pensiero, è 

| una coscienza, è un’anima che muore! "i 
MENA — E. lo stesso; TAR 
i G. (con un grido, fissandolo biecamente). — No! Non dirlo! al uo 
A. — Vuoi che t’inganni? 7: 

i (G. (con cupa violenza, ergendosi contro di lui). — Non ri- SI 
. peterlo!» è VOS 
Il grande problema s’è affacciato ora ai due spiriti liberi: ha. de ta RE 
| già afferrato Guido che è più giovane; l’Alberini, che, molti. AA 


anni prima, ha eretto la sua incredulità sulle rovine della fede 
limitatrice, intravede appena ora l’angosciosa condizione di dub- 
| bio. E la gran parola « Dio » viene alle labbra di Guido. 

« ALBERINI (a un tratto furente, balzando in piedi). — Dio?! 

Guino (piangendo). — Sì, Ti stupisci ch'io pronunci questa 
‘ parola? È l’ultima che è uscita dalle sue labbra! 

Sat (con un grido soffocato e terribile, ergendosi sopra di 
lui). Ma è una parola!... 

G. (con veemenza, accalorandosi man mano tota al deli- 
rio). — Che ne sai tu? Che ne sanno gli altri? Noi non sap- 
piamo nulla! Noi siamo chiusi in un cerchio di mistero che 
nessuno potrà mai rompere! (Alberini ha un movimento di stu- 
pefazione e di terrore, come vedesse uno spettro davanti a sè). 

E perchè, senza certezza, vuoi togliermi una speranza in un'ora 
‘come questa?... Oh, lasciami libero! M°hai oppresso a bastan- 
«za nella vita!... Lascia che, almeno adesso, io mi rivolga a. 
- Qualcuno più forte di te, e Lo supplichi e Lo invochi di soc- 
corrermi, poichè tu non sai trovare per me neppure una pa- 
rola di consolazione: (Sempre più esaltato, mentre Alberini a 
gesti, a monosillabi, cerca di calmarlo). Ah, una preghiera! Se. 
sapessi una preghiera!... Non ne so! Tu non me ne hai inse- 
| gnate... Tu hai vietato persino a mia madre d’insegnarmene, 
‘quand’ero bambino.. 

A. iliiiiimente, come chiamasse uno che fugga e non 
lo aspetti più). Guido! Guido! 

G. (algandosi delirante). Eppure tu lo sapevi!... Tu Tone 
le ricordi ancora... Sei stato prete... e resti lì muto, impassi- 
bile alla mia disperazione! : 

È A. (con voce rauca indietreggiando). — Vorresti dunque 


che i io... } 


È 


Ù 


A se ri E mit; può tt N bit » "i È SAS 
SIERRA APIAI RAIN BCE ORTI ORION ae de Rae 


vi pin , 
ia (con un ultimo: sforzo, voudata nera esalisto, ‘staghians@ 
.  gando, sul seggiolone) — Si, pregare, pregare!... Che posso 
«ancora? Non mi rimane che piangere e pregare! i 

Ecco il contrasto, la lotta ha riafferrato i due uomini, e 
quando Guido si rivolge al prete per avere quel conforto che il 
padre non gli può e non gli sa dare, il dubbio scuote la forte 
fibra dell’Alberini, e l’angosciosa espressione dubitativa gli sale È 
alle labbra: « Chi sa? Chi sa? » 

È questo il punto sul quale non tutti saremo d’accordo: quale | 
l’idea che ha suggerito alle labbra dell’Alberini quel «chi sa? »- 
Ho riportato apposta un brano del dialogo fra Alberini e Spi 

nardi nel primo atto, brano che fa comprendere pienamente 
«come l’incredulità del prof. Alberini sia sorta da uno studio 
scientifico profondo, seguente agli studi di lunghi anni di se- 
minario. Non è stata quindi una lieve determinante che ha tratto 
l’Alberini al gran passo di gettare la tonaca. Come potrebbe 
un tal uomo piegarsi più tardi di nuovo a quella fede che così 
sdegnosamente e risolutamente ha abbandonato? Non intrav- 
vederà egli piuttosto la verità di una certa fede, la verità di al- 
cuni principî: l’esistenza di Dio, la sopravvivenza dell’anima... 
di questo specialmente, che fa supporre più felice l’anima della 
povera morta a confronto delle anime che sono rimaste in terra 
a soffrire? Il grande conforto, la luce di una fede fanno forse. 
un po’ di sereno nella sua anima, come nella stanza penetra 
la luce di quel raggio di sole sorgente, che sembra partecipare 
‘col suo sorriso al gaio scampanio lontano; annunciante la mat- 
tina di Pasqua. 
Ma riterrei ozioso trattenermi più a lungo sull’ultimo pen- | 
siero dell’Alberini, quando all’autore è bastato dare quell’ul- . 
tima pennellata. 


I LE 


E in un lavoro del De Curel, che altrove ho analizzato a 
lungo, Il nuovo idolo, il problema della fede riafferra lo spet- 
tatore in modo violento, legato ad un problema scientifico che 
ha destatoil più vivo interesse. Il dott. Donnat, positivista con- . 
vinto, si è servito di una povera ragazza, Antonietta, che cre-. 
deva irremissibilmente condannata dalla tisi, per fare un’espe- 1 
rienza di una nuova cura del cancro: egli le ha inoculato. Io 
| terribile virus. Ma Antonietta, sia per un errore del dottore, 

sia per uno strano caso, uno di quei casi che molti chiamo Aa 
miracoli, guarisce dalla tisi. Ed ora è condannata a morire di 
cancro. Il dottore, affranto dal rimorso, cerca opporre dapp 


igionamento al fida Huiprovato "delta? ‘coscienza; 
ù tardi comprende tutto l’orrore di quanto ha commes- 
so; egli non poteva disporre interamente se non della pro- 
vita. Allora egli inocula a se stesso il male terribile, facendo 
Ila sua persona campo di osservazioni riguardanti i progressi 
del male, i fenomeni della cura tentata, comunicando di tant, 
in tanto il risultato dei suoi studi ad un allievo. Ma quando 


ha la certezza di morire entro un anno, il positivista vede al 
poco a poco affacciarsi terribile l’eterno problema. Certo della 


propria fine, egli prova un sentimento che non ha mai provato, 
sentimento di paura, che contrasta colla calma serenità della 
giovane Antonietta, rassegnata a morire « nell'attesa di un gior- 
no migliore ». Il dubbio dilania l'animo del dott. Donnat. Egli 
va dal suo allievo e finisce per confessargli la sua paura di mo- 
rire, il terrore del vuoto che è nella sua anima; il giovane dot- 
tore lo rassicura, fermo nella sua convinzione positiva: ma non 
dà a Donnat la parola di conforto che egli quasi inconsciamente 
era andato per chiedergli. Donnat sente imperiosi sovrastare 
al suo animo i concetti di Dio, dell’eternità, di infinito, ma non 
‘ sa accoglierli nella sua mente, nella sua ragione, ed ha paura 
di morire così. Egli ricorda le ninfee che ha osservato una volta 
dalla riva di uno stagno: esse sorgevano dal fondo e tendevano 
gi raggiungere la superficie dello specchio d’acqua, ed allunga- 


vano i loro gambi che un giorno avrebbero dovuto portare î 


fiori, che si sarebbero schiusi al bacio del sole. E i giorni pas- 
savano, e i gambi s’allungavano, finchè toccarono la superficie 
dell’acqua, e la magnifica fioritura allietò lo stagno. « Gli scien- 
| ziati sono dei gambi di ninfea che tendono all’alto, all’alto, fino 
a spezzarsi». Le parole profetiche sfuggono dalla labbra di 
Donnat: « Dev’esserci un sole. » E più tardi l'umile Antonietta 
gli additerà l’alba della speranza. —. Tragica situazione, che 
Anteressa lo spettatore anche là dove il dramma possa apparire 
un po’ pesante per la sua costruzione e nello svolgimento. 


A kk 


| Ma in un lavoro che nello scorso anno fece il giro di molti 
‘teatri italiani, a merito della compagnia. Gramatica-Ruggeri, 


il problema religioso afferra ancor più direttamente l’attenzione 


" dello spettatore; in modo ancor più completo, più incessante. . 
Il dramma è di Paolo Giacinto Loyson, e s’intitola Ani- 
me nemiche. In esso è veramente il conflitto d’idee l’unico mo- 
| vente di tutto il dramma: non episodi d’amore, ma puramente 
il dissenso profondo, distruggitore degli affetti, che porta la 


A 


1 di o da N N MTA ARRE De N 
dat; È 
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TIA rovina in una tranquilla Raiighe! Ma se = ART. del Loyson. È 
Bio il conflitto è reso con arte suggestiva, trattandosi d’un sempli- È: 
ra ‘ce conflitto d’idee, si resta pur sempre nel campo astratto; | 
BA mentre in Lucifero è più diretta l’impressione perchè il con- 
flitto tocca più davvicino la vita, perchè un fatto di vita reale | 
.dà origine al dubbio, al dissenso, perchè infine la lotta d’idee 


"E SRI ‘sorge subordinatamente al fatto. 

da: "f Perciò non è piccolo merito del Loyson d’aver superato la 
fe grande difficoltà che si presentava ad un autore nel tracciare 
I il dramma nel campo puramente ideologico, come egli l'aveva 
sO ‘ideato. 

er»; Ricordate la figura dello scienziato Daniele Servan, (questi 
iN - scienziati sono sempre dei materialisti!) il darviniano divenuto 
fe. famoso per la sua scoperta dello scheletro dell’uomo primitivo, 
Ei, i rinvenuto laggiù, a Giava, e che ha in alcune sue idee come 


un lontano riflesso dell’ardita predicazione di padre Giacinto 
Loyson? Ritornato a casa vi trova persone e cose dominate 


di; dall’abate Godule e dalla suocera, una vecchia bigotta. Persino 
ti la stanza da studio è stata ridotta ad una specie d’oratorio du- 
Ri i rante la sua assenza. La figlia di Servan, Fiorenza, risente del- 


l’ambiente, dell’educazione impartitale dall'abate Godule hei 

«due anni di assenza del padre. 

Il dissidio s’inizia alla fine dell’atto primo, a quella inop- 
‘portuna comparsa di Fiorenza, nella ‘veste bianca delle figlie 
«di Maria; si accentua al dialogo fra Daniele e Fiorenza al se. 
«condo, dove per ia prima volta l'anima delicata della fanciulla 
si trova innanzi a quella forte dello scienziato, del materialista, 
che vuol distruggere tutte le nebbie che sono nell’anima della 
figlia. Dice nonno Servan: (1) «....Tutta la vita è una contrad- 

. «dizione! Tu sei uno scienziato, e dappertutto vorresti cacciar 
la logica!... Tu sei nel vuoto, sotto la campana di vetro d’una 
macchina pneumatica, e attraverso quel vetro tu guardi e credi 
vedere la vita e non vedi se non l’immagine deformata della 
realtà »- Servan non può togliersi d’innanzi questa « immagine 
«deformata della realtà »j nel tempo della sua assenza da casa 

x il suo intelletto, assorto completamente nelle ricerche scienti- 

» _—’—»—1—1’ fiche, ha perseverato nella via intrapresa, più che mai asse- 

dà ‘tato di verità. E ciò mentre la fede cattolica prendeva tutti nella 

AVIO sua casa; esageratamente, con una foga superstiziosa. La non- 

na, una vecchia beghina bretone, e l’abate Godule hanno usato 

incessantemente della loro influenza sull’anima di Maddalena, 
la moglie di Servan, e su quella di NigreAza: che si apriva alla 


(1).P. G. Loyson. «Le Anime nemiche». Traduz. di A. De Bosis. Treves 
edit. 1908. 
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, ad ogni sentimento. Ed hanno trovato, in questa special- 
mente, tacile terreno per seminare le loro idee, e ve le hanno 
impresse, come avviene spesso negli ambienti piccini, ristretti, 
> ancor più in certi collegi, dove l’esaltazione, o piuttosto una 
‘specie di ossessione religiosa, che è cosa veramente immorale 
«come l’ateismo, prende le anime delle fanciulle, e impedisce loro 
vogni sbocciare di idee, di pensieri, di forze, ogni energia, ogni 
‘sorriso di vita. Ritornato Servan in un ambiente famigliare così 
piccino, presto deve sorgere il conflitto d’idee, inevitabile fra 
fo scienziato e le sue donne. Ma se si trova in opposizione alla 
fede della moglie, e specialmente alla cieca, superstiziosa ma- 
nia religiosa della vecchia nonna Keroul, se finisce collo sco- 
prire fino al fondo lo sconforto, la desolazione dell’incredulità 
del vecchio Servan; può rivolgersi ancora a Fiorenza, che ha 
‘diciassette anni e risente più vive le impressioni, che adora suo 
padre ed è vissuta due anni nell’attesa di rivederlo. Servan ha 
ribattuto le ragioni del vecchio, che gli ha detto fra l’altro: 
‘«....quando avrai sofferto e visto soffrire e visto morire... al- 
‘lora soltanto ti porrai dinanzi il vero problema.» E alla fine 
del secondo atto Servan si ribella, non può più vivere accanto 
a chi ormai troppo si scosta dalle sue idee, vuol far seguire ai 
‘suoi le sue teorie. Il dubbio s’è insinuato nell’anima di Fioren- 
za; di nascosto essa legge un libro del padre, e nuovi orizzonti 
scientifici le si sono aperti dinanzi: la vita agitata e urgente 
di nuovi problemi si è opposta con tutta la forza alla cieca, pri- 
mitiva fede della fanciulla. I primi segni di ribellione dell’anima 
di Fiorenza si manifestano alla madre. Così ecco la figlia nuovo 
elemento di lotta fra i due genitori, ognuno dei quali vorrebbe 
condurla sulla retta via. Il solco fra marito e moglie si scava, 
profondo, pure nell'amore, nella stima, per forza di coscienze 
e d’idee. Finchè un giorno Servan stesso si trova di fronte al 


prete. All’abate Godule, che oppone allo scienziato gli errori. 


della scienza, la fallacia di certe teorie scientifiche, riconosciute 
più tardi false, Daniele Servan ribatte : 

«-...La scienza discute, sa riconoscere i suoi’ errori, e cor- 
reggerli, e con i frantumi di molti errori sa costruire, alla fine, 
una verità. Fate voi altrettanto, signori della chiesa!» E più 

| innanzi: « Ah veramente, signor abate, è un triste spettacolo 
È questo che voi mi offrite! Voi fate dei tentativi disperati verso 
| la libertà, ma restate impigliato in codesta tonaca sotto la quale 
| il cristianesimo sarà soffocato...» |. AR) 
| —»‘’—’L’abate d’altra parte oppone ragioni a ragioni 


Vi 


° «.:..Mentre voi, signor mio, che balbettate di fenomeni, 


| quando vostra figlia verrà a chiedere a voi, suo padre, il per- 
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. Ma la madre e il nonno intervengono. Maddalena vuol fuggire — 
| da quella casa; ma Fiorenza non vuol lasciare il padre e, costretta 


: Dio mio! » 


PI 


chè 1° questo stesso mond 
i le mostrereti e 


E l’abate è commosso, piange dinanzi all’incredulità di Ser- 
van; Servan non credeva alla lealtà del prete: ne rimane SCOSSO. — 
Ma appena l’abate Godule è uscito, il conflitto riprende più 
tremendo che mai. 


_ Padre e figlia si trovano di fronte. Servan chiede a Fio- 
renza di scegliere; egli le esporrà le sue idee, completamente: | 
i 


essa sceglierà. Deve rinunciare a molte idee radicate in lei: 
l’immortalità dell’anima, Dio, l'origine divina dell’uomo sono — 
altrettanti concetti che vanno cancellati, secondo lo scienziato. ‘ 


a scegliere fra i due’ genitori, la isua debole fibra cede, il 
suo cuore non resiste, ed essa cade a terra come morta. La di- 
sperazione abbatte i poveri genitori, e Daniele appassionata- 
mente, come per istinto, pronuncia l’aborrita parola: « Dio mio? 
All’ultimo atto i due genitori sono ancora accanto per assi- 

stere la loro creatura malata. Oppressa dal dolore, Maddalena 
ha pure una luce, una speranza nella sua fede s Daniele invece 
non può proferire le parole di conforto. Maddalena implora da 
Daniele ch’egli pure unisca una sua preghiera a quella di lei: 
« .... Se c’è per te una probabilità sola su mille, una sola su cen- 
tomila, che il mio Dio esista, vorrai tu disprezzarla ?... Ma sì! 
questo piccolo gesto! Fallo nel dubbio!... fallo con umiltà. Chi i 
sa! Chi sa! Sento che tu stesso, nel tuo cuore dici: « Chi sa/» i 
E Daniele resiste ancora. Ma quando Maddalena è andata în 
cerca del prete, perchè assista gli ultimi istanti di Fiorenza, Da- 


| niele, che pure innanzi alla moglie ha resistito nella negazione, 


sente ora scosse le sue convinzioni perchè nessun conforto è 
dato a lui dalla scienza, mestre Maddalena ha sempre un ap- 
poggio, un conforto nella sua desolazione. Egli prova un vago 
timore, e spera ancora che Fiorenza non abbia perduta tutta la x 
fede. Fiorenza è sfuggita alle infermiere e giunge discinta nello: 
studio del padre: ha voluto rivedere il santuario della Scienza; 
della Verità. Essa dice al babbo: « Sì, è così! Da quando sono. | 


LE 


| malata, ho molto pensato alle tue parole! Tu mi hai conquistata; 


io non sono più credente, io non ho più fede!» Daniele è ango- 1 
sciato dal vuoto che comprende di aver fatto nell’anima della. ti 
povera fanciulla, e non ne ha più gioia, ora che il dubbio s'e 
insinuato pure nella sua anima. Le parole di Fiorenza non lo 
confortano più, e avidamente interroga la figlia: « Sei proprio. — 


È 
Ret nia 
tu DI 


Fa. cda: "di non aver DIE fede? vE, CRONO pi: ‘figlia che 
ora dovrà infondere a lui la fede nella Scienza, che egli sente 
| scossa. i 

Ma quando Fiorenza sa di essere giuntà at sua ultima ora, 
s’aggrappa ad una nuova speranza: i 
» «Vedi, babbo; io sono rimasta una "AR che sogna an- . 
di, cora. È come un bisogno, che è più forte della mia volontà. Tra. 
il Paradiso, che vedo assurdo, e il Nulla, che sento abbietto, 
| vorrei ci fosse posto per altra cosa!... Babbo, babbo... io non 
‘posso vietarmi di essere un’anima umana... e di anelare... sì, di 
anelare... non so bene a che... (battendosi sulla fronte). Ciò che 
io sento qui, nel profondo del mio essere... più alto... Questa < 
coscienza suprema, la cui conquista ha costato tanto... questa 
fiamma d’amore che mi arde gli occhi quando ti guardo... tutto 
ciò sta dunque per estinguersi interamente, per sempre nel buio? ||. 
| Padre mio... noi due... non ci ritroveremo più, mai, mai, mai; 0° 
mai? (Per tutta risposta Daniele piange). Brav’uomo che non 
sai mentire! » - 
«. Ma la madre giunge coll’abate Godule; Fiorenza non vuole 
il prete accanto a sè, essa non ha più la fede della madre, e 
glielo dichiara. La povera fanciulla sviene dall’emozione e dalla 
debolezza, e, rinvenendo, la sua piccola anima, che sta peri 
staccarsi dal fragile involucro terreno, con un fervore quasi 0° 
| profetico vede la nuova via, la nuova speranza, e volgendosi 
alla madre: «Io non ho tradito la tua fede che in apparenza », 
dice, e al padre: « Ascoltami, padre mio! Avevo ragione io.... 
C'è un mistero, un dolce mistero grande, di là dal buon Dio, 
. di là dalla Scienza.... Sì, altra cosa... tutt'altra cosa! (Estati- 
camente) che Sbbraccia tutto, tutto il mio essere... magnifica- 
mente... Di sopra, di là da tutte le cose.... vi è l’amore, la pa- 
cel... Io non ho paura! C’è della ltice... © c’è della luce...» Essa N 
unisce colle sue le mani dei genitori, e la piccola fiamma si VER 
spegne, irradiando attorno a sè negli ultimi istanti di vita una 10R%, 
bella e buona Iuce, illuminando di un pensiero di pace e di spe- 
ranza le anime di coloro che rimangono. 
Nell’ultimo atto di Anime nemiche è la maggiore rai 
col dramma del Butti. Qui pure un padre che non sa confortare, . i 
che non sa dare una parola d’aiuto, di consolazione: qui pure GG 
un padre che vede l’inanità, l’aridità della pura scienza. Ser-o <VS 
| van, come Alberini, cozza contro la fede confessionistica, che 
‘vuole combattere quanto ha formato la sua convinzione dopo 
lunghi anni di studio. Ma Servan ha confermato il suo ateismo do 
con un’indagine assidua che lo ha condotto a scoprire il proge- © .;\\. 
LARE derivato dall’ antica scimmia, a conferma, della teoria i 


50 
; 


cenom, Vel, III, Anno III, Giugno 1909. 8 
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di Darwin, e non ha trovato modo di conciliare questa teoria, 
di cui egli è convinto seguace, col dogma cattolico dell’origine 


| divina dell’uomo. Eppure il legame ci sarebbe... (1). 


L’Alberini è corazzato ‘ancor più fortemente contro la fede, 
perchè ha provato per lunghi anni la fede cattolica, finchè in lui 


è avvenuta la ribellione violenta : egli è uno di quei ribelli che 


difficilmente possono ritornare sui propri passi. In Servan la 
resistenza è minore che nell’Alberini, e già lo vediamo prepa- 
rarsi all'idea di un Ente supremo, di un ordine superiore; più. 
presto a contatto col vuoto dell'ateismo, lo vediamo sperare 
segretamente che esista ancora la fede nell'anima di Fiorenza, 
a cui egli stesso ha tolto la fede. Ed ecco che Fiorenza gli in- 


«dicherà colle sue ultime parole la vera via, dove lo studio della 
. Scienza e della Verità è vivificato da una Fede, libera da dog- 


matiche restrizioni e da false esteriorità, è vivificato da una 
Speranza fervida, da un’Idealità costante. La visione di questa 
fede porta una gran luce alla fine del dramma del Loyson. 


| Perchè fino all'ultimo l’autore ha sempre conservato una larga 


imparzialità, ha esposto gli argomenti a difesa dei due campi 
con perfetta equanimità; è soltanto all’ultima scena del dramma 
che l’anima della fanciulla addita la via vera e sicura. 

Ma nel lavoro del Loyson è inoltre veramente mirabile 
la forma letteraria, assai ben resa dalla traduzione italiana del 
De Bosis, poetica per l’espressione, oltre che per delicatezza di 
sentimenti e di affetti, tratteggiati con vera arte. To credo anzi 
che il plauso raccolto. dal dramma presso il pubblico in genere, 
più che al significato finale idealistico, che è sempre motivo di 
discussioni in chi non sa o non vuol vedere, sia dovuto al fa- 
scino che la bellezza formale e l’elevatissimo dibattito d’idee, 
così nobilmente e finemente espresso, esercitano sugli spetta- 
tori: il che dimostrerebbe come oggi non si abbia sempre un 
cieco culto per quanto è mestiere di teatro e null'altro. L'ani- 
ma dell'autore si è manifestata al pubblico come quella di un 
vero artista, di un vero poeta di sentimenti e d’idee: l’artista si è 
imposto alle platee più che lo scopo. Questa dev'essere la ra- 
gione principale del successo: non facciamoci illusioni. 

Però potremo sempre compiacerci che in grazia di tale ar- 
tista sia passata sulle nostre scene la calda e profetica parola del- 
la nuova fede. i ti 

Mi sono specialmente trattenuto sul lavoro di P. G. Loyson, 
che tanto si allontana dai soliti soggetti delle importazioni fran- 


(1) Molti certamente conoscono a questo proposito il volume di A. Togaz 
zaro: « Ascensioni umane ». 


È foll'adutterio, paria pure l’astore si accontenta 3 lla tade)) 
| perchè, pur raccogliendo il plauso, unanime apparentemente, 


del pubblico, lasciò dietro a sè uno strascico di discussioni nella 


critica, che ne dibattè gli intendimenti, le idealità, la ragione di 
essere. Questo si era verificato pure in Italia quando, nel 1900, 
| si diede per la prima volta Lucifero di E. A. Butti. A differenza 
che in quella occasione le polemiche furono ancora più vivaci, 
‘perchè il Butti, avendo imperniato il conflitto di fedi su un epi- 
. sodio di vita, e avendo accentuato il conflitto fra le due parti 
contendenti ancor più che nelle anime, sollevò le più vivaci lotte 
fra il pubblico, e raccolse un plauso meno concorde di quello 
raccolto dal Loyson. Rimanendo in un campo puramente poe- 
tico e di lotta ideale, il Loyson fia preso il pubblico più lalla 
| sprovvista. 
Giustino Ferri dichiarava nella Nuova Antologia, a pro- 
| posito di Anime nemiche, che a lui bastava vedere sul teatro 
delle creature vive. E non sono creature vive Servan e Fiorenza, 
non meno che Alberini, Senardi e Guido? È là il punto dove si 
rivela l’abilità dell'autore drammatico e del filosofo, dello scrit- 
tore di teatro e del pensatore; nell’appoggiare il conflitto d’idee 
su una solida base di creature vere, aventi forma di realtà e 
di vita, sta la grande difficoltà. E, secondo me, tanto il Butti che 
il Loyson l'hanno superata. È il punto dove molti, che hanno 
voluto dar vita a concetti e ad idee, si sono spersi nelle nebbie 
del simbolismo o della vuota retorica, senza riuscire almeno a 
celare l’inconsistenza dei personaggi, svanenti in un’incertezza 
di contorni e di linee. 
Si è detto poi, a proposito di questi ‘lavori, che i loto am- 
miratori, e più direttamente i seguaci di quella nuova fede, che 
si delinea specialmente in Anime nemiche, sono dei sognatori 
erranti in traccia di falsi concetti teistici, aspiranti ad un vago 
idealismo. Non è certo vago un idealismo che parte dalla Scien- 
za e dai risultati positivi di essa, nè può essere confusa una fede 
che contiene principî saldissimi, principî che ne formano il fon- 


damento, e in cui i veri seguaci di essa credono con unw 


fermezza spesso superiore a quella di molti devoti seguaci di 
religione, che si inginocchiano e si picchiano il petto dinanzi 
agli altari, al cospetto di folie non sempre attratte dalla sola 
fede. I credenti della nuova, o piuttosto rinnovata, fede hanno 
soltanto un sacro orrore di quanto è esteriorità, di quanto è 
convenzione, e ritengono che il credere in Dio e nella vita 
futura sia più bello e più sincero al di fuori dei vincoli posti 
| dall’intolleranza religiosa. Essi coltivano la loro fede in silen- 


la ‘foro. Tel ena da dogmi < e da int 
e rddono che certe espressioni esterne del cultò Cattolich:ai dante 
forse necessarie per le anime semplici e primitive, che non po- 
| trebbero arrivare d’ un tratto alla pura ascensione dello spirito 
N, nelle sfere dove dominano soltanto le energie dell’anima, gni 
3 0098 quelle del pensiero. Hanno perciò l'orgoglio di credersi l’aristo- | 
| crazia dell’intelletto, che agisce e sale appoggiandosi soltanto: 
alle proprie forze, finchè la verità non possa essere nota a tutti, . 
indistintamente. E in questo loro cammino ascensionale si ap- 
‘poggiano ai nuovi risultati della scienza, che sale pure di pari 
passo, non perdendo mai di vista la meta ideale della vita. E 
| faticano, e combattono per il progresso dell'umanità, col mi- 
|_’»’‘—‘aggio di un’energia continua, che non cessa colla morte, per 
un perfezionamento dell’anima umana che tende ad innalzarsi 
per avvicinare la sua divina origine. 
Per i cultori della nuova fede è più confuso il campo dove 
milita il gregge delle religioni limitate e limitatrici, i ciechi se- 
guaci dei dogmi, che pure dissentono spesso fra loro nell’inter- 
pretarli, il campo dove più che le energie ideali imperano quelle 
| materiali, o le superbie, le ambizioni personali. Vane pompel 
— —La nostra fede spazia al di sopra della folla di queste anime. 
legate alla tradizione, come al di sopra delle anime vaganti nel 
vuoto e nell’oscurità, di coloro che a torto si dicono « liberi pen-. 
satori ». Questi non hanno che la deficienza d’energia, la man- 
canza di un ideale di pensiero e di vita, essi vagano incerti sen- 
za inquietarsi dell’oggi, e forse un giorno proveranno tormen- 
Rio. MEOSO, angoscioso il bisogno di qualcosa che colmi it vuoto delle 
n loro anime. Nel Diavolo, la commedia del Molnar, così viva di 
satira e d’ironia e strana di paradossi, pur nella concezione pu: 
ramente astratta dell’autore, il moderno Mefistofele, la co- 
| scienza del male dice: « Essere libero pensatore vuol dire: se. 
si è persona intelligente che si pensa, se non si è intelligente 
che non c’è obbligo... » E molti sono i non intelligenti. | 
#4 Fiorenza, di Anime nemiche, dice: «C'è un mistero, un 
— dolce mistero grande, di là dal buon Dio, di là dalla Scienza... ;i 
| Tutt’altra cosa, che abbraccia tutto ». E le sue ultime parole | 
sono: « C'è della luce, c'è della luce...» Ed esprime il valido. 
conforto della nostra fede. In essa vi è della luce, molta luce. 
ato I1 teatro, riflesso della vita, ha predicato per troppi anni 
_ le conquiste della scienza pura, le teorie materialistiche. Esse. "} 
|» avevano lasciato un gran vuoto nei pensatori. Il Loyson ha ora 
indicato la nuova speranza, ‘la nuova. meta. E noi non sacrifi- | 
| chiamo sull’ara d'un idealismo vago: un “energia. d’idee puris- 
| sima ci trascina, a passo: ‘deciso, verso nuovi ideali d'Arte Der: 
._ determinati e precisi. B. VitLaNoVA D'ARDENGHI.. 
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PAGINE SCELTE 
L'ULTIMO INNO DEL RIG-VEDA 


Questo breve inno, il 1017mo della Raccolta, merita di 
| essere conosciuto siccome quello che ci scopre un motivo psico- 
| logico del sentimento religioso, degno di nota. La brevità 
dell’inno, la variazione metrica della terza strofa, e il trovarsi 
| i suoi versi riprodotti nel Yagir-Veda, ossia Veda del sacrifizio, 
. arguisce che esso fosse nel novero di quelli destinati alla litur- 
| gia. È dedicato ad Agni, il dio dell'elemento igneo, uno dei 
} | più ammirandi e poderosi agenti della natura, eche aveva la sua 
_ immediata, sensibile e rituale epifania nel fuoco sacrificale, 
1 


| divoratore e ricettatore delle sacre offerte, genio domestico, 
| filantropo, internunzio e mediatore tra gli uomini e gli dei. 
. L’anucramanica, o indice canonico del Rigveda, ne fa autore 
| il Rishi Samvanana Afigirasa, e ne accenna il soggetto col 
nome di Samgnanam (concordia Enigheit — (Grassmann) — uni- | 
tà, comunità), ossia associazione o comunione spirituale di per- 
sone insieme congregate (canobium). Questa partecipazione ad È, 
un sentimento comune non è ancora la fede, ma una cotal disposi- 
|. zione d’animo che a quella prepara e conduce, fondata sulla natu- 
|. rale tendenza di gran parte degli uomini a pensare e credere: 
quello che gli altri pensano e credondi E lo stato del neofita, 
 adepto o iniziato, che anticipa sopra un'idea confusa ed inde- 
| terminata il suo assenso alle verità che gli verranno in seguito 
particolarmente rivelate e dimostrate, per la maggiore soddi- 
sfazione e quiete del proprio intelletto (intellectus querens. 
| fidem). La persuasione altrui, circa quei massimi problemi che 
|. interessano la coscienza d’ogni uomo che pensa, ha più valore in 
| tali casi che qualunque indagine od accertamento razionale. Non. 
| è qui illuogo di ricercare in che modo le dette comumioni spirituali 
| si formino e si mantengano prima della formazione di un dog-. 
| ma, di un atto di fede, di un fondo dottrinale in cui si accor- 
—. dino coloro che di quelle fanno parte; in che consista quella 
idea indeterminata e pur dominante, chè una tale idea certamente 
vi dev'essere stata, la quale ha potuto aver la forza di associare 
— le menti e indurle poco per volta a convenire e confermarsi in 
| quel credo, in quella confessione definitiva, risultante dalle con-. 
. clusioni degli intelletti più profondi e meditativi. Comunque si ‘ 
| voglia spiegare questo fatto della comunità spirituale, ante- 
| riore ed estranea alla IRE, AIN detta, jeratica e 
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dogmatica, ha molta importanza nella storia delle religioni, | 
e si può anche riscontrare nelle associazioni religiose libere, ra- 
zionali o teosofiche che si vogliano chiamare, dei tempi antichi e 
dei moderni. Il Samanam (komonoica), unione mentale collettiva 
intesa alla scoperta immediata della verità, il consenso antici- 
pato e la predisposizione a conformarsi ad una credenza co- 
mune, ritenendo per vero assoluto il probabile, è un naturale 
fenomeno psicologico, che i teologi cristiani raffigurano con 
linguaggio mistico nella così detta Grazia Divina, illuminante 
e predisponente alla fede. Con tale dottrina risolvono le obie- 
zioni che gl’increduli derivano dal fatto che niun uomo può 
creare in sè stesso la fede ch’egii non possiede. Ben si capisce, . 
‘rispondono; gli manca la grazia; procuri di ottener questa, la 
vera vista intellettuale, e vedrà. Ad implorare la superna grazia, 
la Chiesa offre un bell’inno, (Veni creator spiritus), il quale, 
mentre riproduce esattamente il ritmo della unustubh vedica, in- 
voca dal Paracleto quello che l’inno vedico dal dio Agni, (kavì, 
poeta, genio ispirato ed ispiratore): la concordia delle menti. 
Ecco l’inno vedico . fo; 


1. O Agni, Dio gagliardo — o Nume onorando 
Tu inver tutti gli esseri — uniti mantieni; 
Sul suol dell’otferta — sacrata fiammando 
A noi, deh! tu apporta — la copia de’ beni. 


2. Concordi movete — concordi parlate 
Qui statevi uniti — di cuore e pensiero. 
Sì i Numi primevi — le parti assegnate 


Dell’opra divina — concordi compiero. 

3. Una la sacra formola — uno il comizio santo 
Uno è in tutti costoro — il pensiero e l’intento; 
Però una per tutti — preghiera i io dico intanto 
Una sola per tutti — Offerta al Dio presento. 


4. Comuni a voi tutti — qui sono i voleri, 
Comuni gli affetti — dell’anima pia, 
Tra voi sien anch'essi — comuni i pensieri 
Perchè il buon accordo — tra voi sempre sia. 


Il titolo di Samg’nànam mette quest’inno in gruppo con 


altri del X Mandala, nei quali sono deificati taluni enti morali, 


come Vac, la SI ossia forma estrinseca dell’Idea, Graddhà, 
. la fede, ossia fiducia nell’ aiuto degli dei, Manyù, l’ira, ossia 
lo spirito di combattività ed energia del volere. È la tendenza. 
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del politeismo naturalistico del Rigveda verso il concetto astrat- 

to e metafisico della divinità; la quale tendenza anche meglio 

si dimostra neî così detti inni cosmogonici, intesi ad affer- 
| mare l’unità panteistica, raffigurata in. diversi modi: o come 
principio generativo, pràgapatis, Signore delle creature ; © 

come principio biologico, hiranyagarbhas, il germe aureo; 0 

principio meccanico formale, vigvakarman, artefice del tutto; 

© principio dinamico spirituale, farusha, od anche come princi- 
pio materiale ricettivo, aditi, prakriti. 

Agni è il grande unificatore, a somiglianza dell’ elemento 
igneo, sua forma corporea, il quale circolando penetra dapper- | 
tutto, s’insinua, accosta ed assimila gli altri elementi. 

i Il Samg'nénam degli dei è lo stesso che il nuam, ossia or- 
‘dine cosmico, al quale sono subordinati come ministri ed ese- 
cutori gli dei stessi, cioè le singole forze vive della natura, 
nelle quali ben si può fare la distinzione tra le più antiche, o 
primitive, e le più recenti. La formola sacra, 0 Mantram, è il 
carme che ha forza di scongiurare e muovere la volontà divina; 
il comizio, che corrisponde testualmente al termine testuale 
Samiti, è la congrega od anche assemblea pubblica. L’unità 
spirituale è posta qui, come si vede, a fondamento della unità 
liturgica nelle sue due forme della preghiera e dell’offerta sacrifi- 
cale. La questione della preferenza da dare all'una o all'altra 
delle due unità è stata uno dei motivi principali dei dissidi e 
scismi religiosi in tutti i tempi. Nell'ordinamento bramanico, la 
liturgia si prese, come è noto, un assoluto predominio; ma il 
Samg’ninam affermò pure da capo la sua superiorità colle 
| scuole teologiche razionali e col buddismo. Sulla comunione 
spirituale ed intellettuale si fonda poi, come appare nell’ultima 
strofa, l'unione morale, ossia associazione civile operosa. 

Con quest’ inno si può raffrontare un altro inno ad Agni 
(VI, 9, ad Agni Vaigvanara che si comunica a tutti gli uomi- 
ni) dove il dio è rappresentato come ispiratore dell’ entusia- 
smo religioso e della sapienza poetica, la quale penetra nei mi- 
steri divini, favella per bocca dei Rishi o vati sacri. 

i MicHELE KERBAKER. 


NÉCESSITÉ D'UN RENOUVELLEMENT DES RELIGIONS, I 

Si dans notre époque de progrès scientifique où l’instruc- ta 
tion n'est plus le privilége d’une minorité, la plupart de ceux | i 
qui pensent sont sortis des Eglises; si la loyauté vis-à-vis de 
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fg soi-méme a forcé tant le gens à rompre avec des. cultes dont 
foce. ils ne pouvaient plus accepter les traditions et les rites suran-. 
Set. © nés, il ne s’en suit pas que l’esprit religieux doive avec le di 
. _°——’—’1’1’1’temps disparaître de chez les nations civilisée: il n’y a pour s’en 
Ro AG ._ rendre compte qu’à comprendre la haute portée religieuse de 
| _°—’—’»—»’»1—’—bien des doutes exprimés, et À chercher ce qu'il y a derrière 
Sl bien des scepticismes railleurs. i 
“AR È S'il en est ainsi, si l’attitude religieuse est ‘inaturelle et 
i po nécessaire, si, comme notis le.croyons, le développement de sa. 
20 LI spiritualité et des forces qu'elle lui procure est une obligation — 
ghe; pour tout homme qui pense, il importe avant tout, de récon- 
i £ cilier tous ceux que le barrières des religions avaient séparés, 
SA | et qui, par conviction ou par entrainement, en étaient venus 
e ‘à se mépriser et se hair les uns les autres. Il suffira pour cela. 
«de leur montrer le principe unique qui est au fond de leurs 
>: VA ‘croyances, de les affranchir de la contrainte des clergés domina- 


Lar, ©. teurs, et de faire comprendre à ceux qui ont rejeté la religion 
SAC de leurs pères la profonde vérité et la haute portée morale de 
.»_»»’l’enseignement religieux, nullement en opposition encore une 


Foa leur raison. Telle est l’oeuvre dont l’immédiate nécessité se 
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jourd’hui le Bèhaîsme, qui se présente comme l’abouitssant ne- 
cessaire .de toutes les religions. i 

J'entends bien l’objection: encore une religion nouvelle, 
une secte, un drapeau, un nom! Si le Béhaisme se réclame des 
principes libéraux, s’il n’impose pas de croyances, s’il laisse 
l'homme è sa raison et à sa conscience, il ne fait qu’exprimer 
les pensées de tous ceux qui réféchissent, et point n’est besoin 
| d’arborer un nouveau pavillon at risque de diviser encore plus 
la pauvre humanité! — Hélas! si cette humanité était déjà 
| _Aassez évoluée pour comprendre instinctivement la beauté des 
—‘’pensées généreuses, pour les accepter intuitivement, et pour y 
«_.  conformer: ses ‘actes, si l'homme était divin*à ce point, alors 
—  &videmment il ne serait pas besoins de quelque chose de noti- 
veaux. Mais si, précisément, ces idées généreuses, l’amour 
«x du prochain, la satisfaction dans l’accomplissement du bien, le 
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| progrès de la collectivité de toutes les forces particulières, n’ont 
|_‘’—’ pas encore exercé leur influence sur la terre, c'est que justement 
_—©eux qui les partagent et qui combattent pour elles sont déià 


sui fois avec les decouvertes de la science ou le libre exercice del 


fait de plus en plus sentir et qu’est en train d’accomplir au- 


_ —’détachement des appétits individuels et la mise au service du 


i marqués d’une étiquette effarouchante : ils sont catholiques, mu- 
«_‘»’Sulmans ou libres penseurs; quoi qu’ils fassent, ils n’ont d’action . 
«x que sur le growpe limité de leurs coreligionnaires, et ils ne peu- 


ius, par a reputa de race et d’éducation. 
qual volume : Essai sur le Béhaîsme). 
HIPPOLITE DREYFUS. 
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x NierzcHE F. — Ecce Homo. — Un vol. di pag. 155. — Leipzig, 
Insel Verlag - 1908. 


ì Nell’ autunno 1888 F. Nietzsche fu preso da un’ardente 
| febbre di lavoro intenso. In poco più di un mese scrisse Der 
| Fall Wagner, Gotzendimmerung, Antichrist e Dionysosdithy- 
 ramben. L’ultima scintillante eruzione pria di spegnersi di una 
| mente geniale, vulcanica, meravigliosa. E non era stanco, viveva 
. anzi lieto, calmo, sereno a Torino appena quarantaquattrenne, 
. quando un bisogno intimo, un impulso prepotente, irresistibile, 
| un triste presentimento incosciente lo spinse a scrivere la bio- 
| grafia di Zarathustra, la sua biografia. Così dal 15 ottobre al 
| 4 novembre nacque questo «Ecce Homo» che solo ora, per. 
|. sua espressa. volontà, dopo venti anni ha veduta la luce; Tocai 
mento interessantissimo per lo studio del pensiero di Nietzsche; 
stupenda, inarrivabile analisi introspettiva del suo carattere; in- Pur 
dice della strana lucidità di spirito che egli conservò inalterata 
fino a.‘pochi giorni prima della dolorosa catastrofe del suo in- 


| gegno. vi 
f Il libro è diviso in quattro parti: Perchè sono così saggio. 
| — Perchè sono così spiritoso. — Perchè io scrivo così buoni 


| libri. — Perchè io sono una fatalità. Ma non è possibile esporne 
metodicamente e sinteticamente il contenuto, perchè egli passa 
“da un argomento all’altro con estrema e rapida facilità. Mi li- 
| miterò a ciò che è più notevole, più grazioso, più originale ed. 
importante per una chiara e perfetta comprensione di questo 
po che, come una fulgida cometa, ha lasciato una traccia i 
ppi sul suo percorso. Nietzsche incomincia ad analizzare il . o E 
| suo carattere sotto l’aspetto dell’ereditarietà. — Mio padre, egli 1 oi 
Biico è morto a trentasei anni. Era delicato, buono, mite e tale LO QSANA 
} da essere predestinato ad evocare piuttosto l’immagine della vita, — <A 
cd che a viverla. E la mia vita declinò alla medesima epoca della . 
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sua. Io vivo ancora, ma senza essere capace di vedere a tre. 
passi a me davanti. Ho una profonda debolezza fisiologica ed 
anche un eccesso di sofferenza. Pierò questa debolezza sì accop- 
pia in me con una chiarezza completa. In mezzo alle torture pro- 
vocate da un mal di testa, durate tre giorni, ed accompagnate da 
un vomito abbondante io ho, tempo fa, posseduto un lucidità di 


| dialettico per eccellenza, ed ho riflettuto freddamente a cose, 


che se fossi stato sano mi avrebbero trovato privo di raffinatezza 
e senza l’audacia indispensabile. Il mio sangue scorre lenta. 
mente; son divenuto la vera ombra di me stesso. Io vado deca- 
dendo. Io ho una periodicità nella decadenza. Perciò io ho una 


. esperienza per tutte le quistioni che toccano la decadenza. Io mi 


sono esercitato ad osservare i valori più sani dal punto di vista 
del malato. Ho il senso delle prospettive; e questa è la ragione 
per la quale solo a me è stato possibile una Trasmutazione dei 
valori. Ma io sono anche il contrario del decadente. L’energia 
che io ho avuto di condannarmi ad una solitudine assoluta, dî 
tenermi lontano da tutte le condizioni abituali del!a vita; lo sforzo 
che io ho esercitato su me stesso di non farmi curare, guidare, 
medicare; tutto ciò mostra che io ho la certezza necessaria, istin- 
tiva ed assoluta e che ho un fondo sanissimo. Un tipo nettamente 
malato non può guarire, nè tampoco guarire da sè stesso. In- 
vece a chi in fondo sta bene, la malattia è uno stimolante ener- 


gico, che eccita l’istinto vitale. Perciò io di questa mia volontà 


di star bene in salute, della mia volontà di vivere, ho fatto la 
mia filosofia. Perchè, si faccia attenzione, egli soggiunge, gli 
anni, nei quali la mia vitalità discendeva ad un minimo, sono 
stati quelli, in cui io ho cessato d’essere pessimista. L’istinto 
di conservazione mi ha impedito di praticare una filosofia di po- 
vertà e di scoraggiamento. Io ho da natura delle attitudini guer- 
riere. L'attacco è per me un movimento istintivo. Poter essere 
nemico, tutto ciò fa supporre una natura vigorosa. Per le na- 
ture deboli vi è invece il risentimento interno; ma questa impo- 
tenza a sapersi vendicare, questa sete di odio sono dei veleni po- 
tentissimi, che consumano rapidamente le forze nervose e pro- 
ducono p. e. l’intossicamento dello stomaco per travaso di bile. 
L’essere aggressivo è indice di forza, laddove il sentimento dî 
vendetta e di rancore appartiene alla debolezza. La forza di ag- 
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gressione si misura dalla potenza dell’avversatio, ‘0 dalla diffi 


coltà di un problema, perchè un filosofo, che è bellicoso, ingaggia . 


la lotta anche con i problemi. L’ultima caratteristica della mia 
natura è di essere dotato di una impressionabilità inquietante. 
Ed è appunto in forza di questa mia impressionabilità che io ho 


come due antenne psicologiche, per mezzo delle quali io posso 
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tastare ogni sorta d misteri ed accorgermi, al ‘primo aunisito! 
— del vizio di certe nature mal dissimulato dall’educazione. Per 
| questo i rapporti che io ho con gli uomini mettono incessante- 
| mente alla prova la mia pazienza. Io amo la solitudine. La mia 
| wmanità non consiste affatto nel simpatizzare col prossimo, ma 
| nel sopportare di sentirlo presso di me. La mia umanità è una 
vittoria perenne sopra di me. Il mio Zarathustra tutto intero è un 
ditirambo alla solitudine ‘ed alla purezza. 

| Perchè io sono così pieno di spirito mordace? Si domanda 
poi F. Nietzsche. Perchè — egli dice — non ho mai fatta rifles- 
sione su problemi che non esistono. Per esempio io non conosco: 
per esperienza propria le vere difficoltà religiose. Dio, l’immor- 
talità dell'anima, la salvezza, l'al di là, sono concezioni cui non 
ho mai accordata attenzione, e per le quali non ho mai perduto 
. il mio tempo, neanche quando ero bambino. L’ateismo non è 
‘per me il risultato di qualche cosa, nè è un avvenimento della 


mia vita; presso di me va da sè, è un fatto istintivo. Io sono 


troppo curioso, troppo incredulo, troppo petulante per permet- 
| tere che uno mi ponga una quistione grossa quanto un pugno. 
Dio è appunto una quistione tanto grossa, una mancanza di de- 
licatezza a riguardo di noi altri pensatori. Ed io mi sono sempre 
difeso dal pensarvi. Un’altra quistione mi interessa davantaggio,. 
e da essa dipende la salute dell’umanità più di qualunque curio- 
sità teologica, ed è la quistione della nutrizione. Quistione che 
può formularsi per il linguaggio ordinario così: Come devi nu- 
trirti per ottenere il maximum di forza, di virtù libera da mora- 
lismo? È strano che io mi sia posto così tardi questa quistione. 
. La colpa è della cultura tedesca, del suo idealismo, che insegna 
a perdere di vista la realtà, per correre dietro a scopi problema- 
tici — quelli che vengono appellati fini ideali — per correre die- 
tro a quella che è detta la cultura classica, quasi che lo sforzo di 
voler unire le due idee di classica e di tedesca non fosse condan- 
‘ nata a friori ad uno scacco certo. Simile sforzo si presta al riso! 
Fino all’età della maturità io ho mangiato male, ho mangiato 
in modo altruista. Ma ora ho appreso che la migliore cucina 
è quella del Piemonte». E qui Nietzsche dà dei precettî sul bere, 
‘che a lui è pregiudizievole al punto che un bicchier di vino gli 
| trasforma il mondo in una valle di lacrime; sul miglior modo 
per fare una buona digestione; sui vantaggi del the e sull’ora 
di sorbirlo; sul clima e sul luogo che deve scegliere uno scrit- 
| tore, perchè il genio è subordinato — secondo lui — all’aria 
secca ed al cielo sereno, per concludere poi che la Germania non 
ha avuto, nè potrà avere dei grandi pensatori. I rari casi di alta 
_ cultura — egli dice — che ho trovato in Germania erano tutti di 
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certo che Shakespeare non possa esser altro che Lord Bacon 
perchè per creare Amleto e Cesare bisogna esser profondo, bi- | 
sogna esser filosofo, bisogna avere un abisso nell’ intimo del- 
l’anima. Per divenire quello che uno è occorre che uno non du- 
biti mai di quello che egli è. Ed in questo io raggiungo il capo- 
lavoro nell’arte della propria conservazione, nell’arte dell’egoi- 
smo. Per arrivare a scrivere una Trasmutazione di tutti i valori | 
molte attitudini, che non si erano giammai unite in una sola — 
persona, occorrevano. Innanzi tutto delle contraddizioni fra que- 
| ste differenti attitudini, senza però disturbarsi l’una l’altra e senza 
distruggersi. La gerarchia delle capacità; la distanza; l’arte di | 
separare senza imbrogliare; niente confondere e niente riconci- | 
liare; una moltiplicità prodigiosa, che, malgrado tutto, è l’op-. 
posto del caos, ecco quali furono le condizioni primiere, il lungo 
lavoro segreto e la padronanza del mio istinto. La salvaguardia 
superiore di questo istinto si mostrò talmente fissata nel fondo © 
| di me stesso che in nessun caso io ho giammai dubitato di quello 
che in me si ingrandiva, in maniera che tutte le mie facoltà sgor- 
garono un giorno subitaneamente nella loro ultima perfezione. 
Io ricordo di non aver mai fatto uno sforzo in vista di qualche 
cosa; in tutta la mia vita non si trova una sola traccia di lotta, 
io sono il contrario di una natura eroica ; io non ho avuto mai un' 
fine, un desiderio, io non ho mai voluto qualche cosa;.non mi 
son mai preoccupato di onori, di donne, di denaro; non son mai 
stato fanatico, pretenzioso o patetico. La vita mi è apparsa sem- 
pre facile, specialmente quando richiedeva da me le cose più dif- 
ficili. La mia formola per la grandezza dell’uomo è l’amor fati. 
Non bisogna domandar mai nulla agli altri nè nel passato nè 
nell’avvenire, per tutta l’eternità. Occorre non solo sopportare 
‘ciò che è necessario, ma anche amarlo. 4; | 
| Perchè io scrivo sì buoni libri? Io sono una cosa — dice 
F. Nietzsche — e la mia opera ne è un’altra. Io non sono di at- ci 
| itualità. Qualcuno nasce di una certa maniera postumo. Verrà un 
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giorno, che io non so precisare, in cui si avrà bisogno di istitu- a 
ziuni per insegnare la mia dottrina, per insegnare a vivere come È 
Io intendo la vita. Potrà avvenire allora che si creeranno delle i 


‘cattedre per interpretare Zarathustra. Ma io sarei ini contraddi- © 
zione con me stesso se attendessi al giorno d’oggi di trovare 
delle orecchie, delle mani per le mie verità. Che non si voglia. 
‘mente prendere da me trovo non solamente comprensibile, mao 
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Micce. seni; Per Maminpendere cinque o sei i frasi biso- 1 CIA GLI 
gna averle vissute. Nessuno può trovare in un libro se non quello || {| | © ga 
| che di già non sappia. Immaginiamo un libro, il quale non parli | 


|) che di avvenimenti che si trovano completamente fuori delle pos- | 
sibilità che si presentano frequentemente, o raramente e sola- | 
mente nella vita di qualcuno, vale a dire un libro che parli per la. cli 
| prima volta un linguaggio, che prepari una serie di possibilità = 
nuove. In questo caso si produce un fenomeno estremamente east) 


a 


| semplice: non si intende nulla di quello che dice l’autore e si ha /////° 
l’illusione di credere che là ove non si intende nulla, nulla vi sia. i di NI 
Questo è il mio caso, questo è quello che la mia esperienza per- 0° 
sonale presenta di originale. Colui che crede di aver compreso | 0° pr 
qualche cosa nelle mie opere, se ne fa un’idea a sua immagine, ‘pal DTA 
un’idea che il più delle volte è in contraddizione assoluta con !a_ AE 
| mia idea. Si fa di me p. e. unì idealista o un darwinista. Quando — ‘Dig 
poi non si è compreso niente del tutto, si contenta di negare il | ;° A SG 


| mio valore, e si dice che non occorre tenerne conto. Ma io co- 
nosco i miei privilegi di scrittore. Io so elevarmi a delle altezze EA 
inaccessibili, ‘so discendere in abissi profondi. Non esistono libri ||| °° 
pari ai miei più fieri e nel medesimo tempo più raffinati e pieni di (0° 
cinismo. Io ho a mia disposizione ogni specie di stile, atto a {|| 
comunicare i diversi stati d’animo, le tendenze interne, le emo- 
zioni mediante dei segni. Ed in questo il mio istinto è infallibile. 
L'arte del grande ritmo, del grande stile nel periodo per espri- 
mere il formidabile movimento ascendente e discendente di una 
| passione sublime e soprumana è stata scoperta da me. Nei miei 
| scritti è uno psicologo che parla, uno psicologo che non ha e- 
| guale, e che deve esser letto con quella stessa attenzione con cui 
ifilologi leggono Orazio. — Indi F. Nietzsche passa a parlare e 
discutere dei pregi delle sue principali opere, a magnificarle, ad 
illustrarle. Ma nessuna osservazione nuova che i lettori non sap-- 
piano. Vi predominano sempite la morbosa, esagerata megalo- 
mania, che gli dava l’illusione di esser veramente l’unico, il gran- 
de, lisgucristo: il messia, e l’odio, perfino ingiusto, contro i te- 
deschi, al punto di scrivere che essi hanno sulla coscienza tutti i 
delitti contro la cultura degli ultimi quattro secoli. Ma il lor> 
| più gran delitto — lo fa comprendere egli stesso — è stato quello 
di non aver nessuno inteso il dovere — la parola che F. Nietzsche 
adopera — di difendere il suo nome contro l’assurdo silenzio. 
del quale era stato circondato. 
Un giorno — dice in ultimo — al mio nome si unirà il ri- 
cordo di “qualche cosa di formidabile; di una crisi, come mai si 
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eta 


rata la morale cristiana come qualche-cosa di inferiore. Io son 


È ‘avuto sulla terra; della più rotti cpilizione delle coscienze 1 
del giudizio pronunziato contro tutto ciò che fino ad ora si era 9 
creduto, richiesto, santificato. Io conosco il mio destino. Io non 
sono un uomo, sono della dinamite. Per questo io sono una. 
fatalità. Ciò non pertanto io non sono il fondatore di una religio- 
ne. Le religioni sono affari del basso popolo. Io non voglio alcun | 
| 


‘contatto con gli uomini religiosi. Io non parlo mai alle masse. Io 


non voglio coloro che credono, tanto io non credo neanche in 
me stesso. Malgrado tutto, la verità parla per la mia bocca. Ma 
la mia verità è spaventevole, perchè finora le menzogne sono state _ 
chiamate verità. Il mio destino ha voluto che io sia stato il 
primo onesto uomo, perchè sono stato il primo a considerare la 


‘menzogna come tale. Perciò io sono necessariamente anche l’uo- 


mo fatale. La società presente è basata sulle menzogne millena- 
rie ; ma quando queste verranno in lotta con la mia verità, si a- 
vranno delle guerre come giammai si sono avute sulla terra. È 
solamente a partire da me che si ha nel mondo la grande politica. 
In fondo io con il motto: Immoralismo nego due cose: Con- 
traddico da una parte che l’uomo buono, benevolo, caritatevole, 
come è stato considerato finora; sia il tipo d’uomo superiore; e 
dall’altra parte contraddico alla morale cristiana, questa morale. 
della decadenza che è divenuta possente come Ja morale in sè. 
La seconda negazione è ancora più decisiva, visto che l’estima- 
zione troppo alta della bontà e della benevolenza, a giudicarla 
in grande, apparisce di già come un risultato della decadenza, 


come un simbolo di debolezza, come incompatibile con una vita 


che si eleva e si afferma. Zarathustra, il primo psicologo e cono- 
scitore di questi uomini buoni è, per conseguenza, amico del 
male. Egli dice appunto che è stata Ia conoscenza di questi uo- 
mini anigliori che a lui ha ispirato il terrore degli uomini, e gli 
ha fatto predire l’avvento del superuomo, dell’uomo superiore 
in rapporto degli attuali uomini buoni. Nessuno avea conside- 


lieto di averlo messo in rilievo in faccia a tutta l'umanità. Prima 
di me non vi erano psicologi. Ci volevo io per scoprire i difetti 
della morale cristiana. La nozione di « Dio » è stata inventata. 
come antinomia della vita, in essa si riassume in un’unità spaven- 
tevole tutto ciò che è più nocevole, più velenoso, più calunnia- N, 
tore, più nemico della vita. La nozione dell’ «al di là », del 
«mondo della v'erità» è stata inventata per disprezzare il solo si 
mondo che esiste, per non conservare alla realtà terrestre alcun © 
fine, alcuna ragione, alcuno scopo. La nozione dell’ «anima »,. 
dello «spirito » per disprezzare il corpo, per renderlo malato, 
sacro; per porre al luogo della salute fisica quella dell’anima, 


tenza M'isteriimo della redenzione. La nozione del ii » 


| è stata inventata col medesimo istrumento di tortura, che lo com- . Mico» 
| pleta: il « libero arbitrio » per imbrogliare gli istinti, per destare +; pet 
. dei sospetti contro-di essi. Nella nozione del « disinteressamento » RIT tea 
e della « rinunzia a sè stesso » si trova il vero emblema della de- Rio 

| cadenza. L’incapacità di discernere il proprio interesse, la di- 2 
struzione di sè sono divenute delle qualità; sono divenute il « do- 0 en 
vere», la «santità » la « divinità »!!.... Esecrate l'infame. Ponete fp ps 
Dioniso di contro al crocifisso... h Meo 
Fu l’ultima esortazione del genio. Net: 
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N. R. D’ALronso. — Il Cattolicesimo e la Filosofia, a proposito Me. 
dell’enciclica di Pio X (de modernistorum doctrinis) — Ro- MA 

ma, Loescher, 1908. L. 2,50. MR - gi 


Il dotto professore dell’Università di Roma pubblica con. 
questo volume un’analisi della situazione del cattolicismo, quale 
risulta dall’attuale conflitto del modernismo coll’ortodossia tra- 
dizionale. 

L’analisi del prof. D’Alfonso ha quell’ampiezza e quella 
profondità che deriva all’autore dal giudicare fatti ed idee al 
lume della filosofia hegeliana, di cui egli è competente e ragio-  - 
nevole seguace, e della cui posizione di fronte alla religione in. 
generale fa in questo volume un riassunto che è una delle non 
poche cose pregevoli che in esso si trovino. 

«Quanto all’opinione del D’Alfonso sulla religione in gene- 
rale e sul modernismo essa è raccolta nelle righe conclusive dei 
volume che qui riportiamo: 

«Nuove forme di religione non più sono possibili: si potrà 
"combattere quella che vi è; si potrà riuscire a farle perdere Po 
molto terreno; gli stati coalizzati possono forse riuscire col 
tempo a distruggerla; ma non sarà possibile fondare una nuova AR 


religione; giacchè vi è qualche cosa d’identico tra alcuni. fatti 
della natura e quelli dello spirito. Imperocchè, come certi feno- Mi) 
meni celesti o tellurici sono avvenuti in un dato tempo e poi sono | fa 
rimasti stazionari e sono stati base di altri avvenimenti naturali, Lg a 
anche alcuni fatti dello spirito, prodottisi una volta, debbono SSN o 
rimanere stazionari e debbono essere base e sostegno di altre ME 
energie spirituali, ma debbono, come tali, rimanere sempre co- Ri 
me fondamento della vita dei popoli. Il progresso in ogni ramo 
di attività umana deve avvenire entro l’ambito di questi fonda- 
| menti primi ed immutevoli delia vita dello spirito (si chiamino. 
dommi, misteri, materie di fede) ma non Sele scuoterlì e demo- Cis 
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lirli. Intendere perciò la religione in modo diverso da quello 
| che essa è, significa lo stesso che confondere e sconvolgere tutto». 
SIA Ora non può negarsi l’azione se non diretta, certo indiretta del- 
Me, l’hegelianismo in questo movimento detto modernistico che ten- 
derebbe a riformare la Chiesa cattolica, senza farne un prote- 
stantesimo, ciò che si comprenderebbe, riforma che annullerebbe 
la religione cristiana, riducendola a vuote parole. Si leggano | 
gli scritti di argomento teologico e filosofico di cotesti rifor- 
misti, si cerchi d’intenderli, se si può, per vedere quale caos sia 
in quelle menti, 

« Stando così le cose, la posizione assunta da Sua Santità 
Pio X, condannando con la sua enciclica de modernistorum doc- 

trinis, questo lavorio inconsulto e strano di quelle menti che 

| tutto tenderebbero a sovvertire o a confondere, rimarrà certa- 
mente come uno degli atti più notevoli del suo pontificato; poi- q 
chè egli ha diviso nettamente e con fermezza ciò che è stata. | 
e deve essere la religione cattolica da ciò che è l'equivoco, l’er- | 
rore e l’inganno. » 

Sebbene noi non siamo d’accordo con l’autore in questo suo 
modo d’apprezzare il modernismo e l’enciclica che lo condanna, | 
pure riconosciamo volentieri che nella catena di pubblicazioni 
che questi due avvenimenti hanno suscitato, quella del D’Al- 
fonso è una delle più serie e profondamente meditate e che più 
meritano di fermare l’attenzione del pubblico. i 
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UN GROUPE DE PRÉTRES CATHOLIQUES. — Que penser de la Bible ? 
— Trois volumes in-16 de 209, 311 et 160 pages de la Bi- 
bliothèque de Critique Religieuse. — Emile Nourry, Editeur, . | 
Paris, 1908, FA 
Ce qui semble caractériser l’étude entreprise sous ce titre: 

Que penser de la Bible? par un prétre catholique aidé de quel- 

ques uns de ses confrères, c'est qu'il importe de distinguer nette- 

ment entre l’Ancien et le Nouveau Testament, et qu'il faut insis-— 
|. ter sur leurs différences plutòt que sur une continuité moins 
réelle qu’apparente. L’Ancien Testament n’est pas indispensable 

à V’Eglise; l’Evangile suffit à la légitimer et à la fonder. Tout. 

le premier volume est consacré à rappeler les objections bien n 
connues contre la conception que se font de la Bible les théolo- 
giens: contradictions, grossièretés, erreurs de lieu ou de temps, >» 
insuffisance morale, ete.... Le second volume examine d'une | 
 facon plus intéressante les obscurités que l’Eglise a essayé de ME 
resoudre ‘et étudie assez rapidement, il est vrai, les divers sys- 
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es de conciliation qui ont été proposés. Une étude speciale, à 


VOSAA à la VENE bistorigues des Renn Enfin, le: 
troisième et dernier volume examine la notion d’inspiration, sa; 
| nature, son étendue, ses limites. 

i Le plan de ces études manque de netteté, ce qui nuira peut- it 
| .étre à l’impression générale bien que le style en soit générale ||| °° 

ment très clair, et que tous les chapitres se lisent avec facilité. 

Les auteurs anonymes ne me paraissent pas prétendre èà l’origi- 
nalité; ils ont essayé de resumer, pour le public éclairé, les prin- 
cipales objections de la critique historique et ont facilement mon- 

tré que les réponses plus ou moins embarrassées et subtiles des 
théologiens ne pouvaient étre considérées comme valables. Mais. 

il nie que leur méthode critique, très rigoureuse en ce qui 
concerne l’Ancien Testament, est beaucoup plus accommodante 
vis-à-vis des Évangiles. Leur historicité est admise, « dans les 
grandes lignes »; mais il faudrait préciser et en outre il s’agit de | 
savoir si cette historicité suftc à fonder l’ÉEglise. — Enfin, signa- 
lons au début du second volume, une lacune dangereuse. Les j 
auteurs dans un court article (page 20) établissent rapidement 

Pexistence de Dieu, intelligence creatrice. Il faut regretter le 

manque d’information philosophique dont ils font. preuve. La 
question philosophique de l’existence de Dieu n’était sans doute 
pas l’objet de ce volume et en trois pages on ne peut avoir la. 
prétention d’examiner sous tous les aspects cette question im- 
portante; il serait toutefois à désirer que les auteurs zient pu 
profiter des travaux récents de philosophie religieuse. — Mais 
malgré ces critiques de détail, nous pensons que cet ouvrage 
pourra rendre des services. Il peut en effet servir d’initiation è 
l’étude des problèmes de critique biblique; et à ce titre, ce travail 

‘conserve son utilité, au moins pour ceux qui, au sein du catho- 
licisme, ne apspspansni pas ces problèmes: et ceux là sont la 
majorité. 


ED. 


ls, TyRREL. — Letire à un professeur d’anthropologie; un vol. 
«°° in-16 de la Bibliothèque de Critique Rehgieuse. — Emile. 
Nourry, éditeur, Paris, 1908. 


i Voici la traduction d’une lettre célèbre de M. George Tyrteli 

| publiée d’abord en ‘anglais sous le titre A much abused Letter. 

| {Tous ceux qui sont au courant des discussions récentes suscitées 
| au sein du catholicisme savent le bruit qu’on a fait autour de cet 
. écrit. Cette lettre confidentielle fut utilisée pour combattre le 
Père Tyrrel; elle a été l’occasion de sa rupture avec la Compa- r 
gnie de Jésus. È LU 46A 
L’auteur écrivant à un professeur Dig conhu d’anthropolo- Mea 


cenosrom, Vol, III, Anno III, Giugno 1909. — 9 ti fe ©. 


— de fa foi catholique, s’efforgait de maintenir la ni d’une 
| attitude religieuse en face des progrès scientifiques. La distinction — 
entre les systèmes théologiques plus ou moins transitoires et la 
foi vivante servait principalement de base à son argumentation. 
Cette distinction, combattue par les adversaires du modetnisme, 
| ‘est maintenue par M. Tyrrel. Animé des meilleures intentions, 
l’auteur de la lettre essayait de defendre la foi chrétienne tout 
_ _—’—enadmettant la légitimité de certains modes de penser modernes . 
| en face de la théologie traditionnelle; l’autorité ecclésiastique i 
ia Jug cette tentative pernicieuse. Il ne semble pas qu'elle soit. 
préte à se déjuger. -— Cet écrit sera utile à ceux qu’intéresse la 
| conscience « moderniste »; on y retrouve les qualités habituelles 
_ de M. Tyrrel: son souci du besoin religieux et son amour de la 
.._‘’pensée scientifique, sa chaleur habituelle et sa pénétrante psycho- 
_ — logie apologétique. 
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noe Luzzati. — La libertà di coscienza e di scienza. — Un. a 
volume di 450 pagine in-12. — Milano, Treves,. 1909. 
Prezzo: L./8; 


Questa nuova opera dell’illustre parlamentare, dello statista 

ed economista eminente, che negli studii di filosofia e di politica 
religiosa ritempra lo spirito alle asprezze della politica e delle 
competizioni economiche, dimostra l'assoluta necessità di essere. 
infinitamente liberi e reciprocamente rispettosi nella SENT. 
della coscienza religiosa e delle indagini scientifiche; e da essa 

si sprigiona un’alta nota di spiritualismo scientifico, che sta . 
Es sopra le correnti del materialismo volgare e della superstizione 
‘| supina. 
+ \&T40, L’Introduzione considera la grandezza degli apostoli della 
libertà religiosa, ricerca le intime ragioni morali e giuridiche del | 
principio di separazione dello Stato dalle Chiese, sintetizza le 
«discussioni avvenute in Francia, e si chiude con l’invocazione 
. di un fututro Aristotele, che. intuisca i CORgIUORIERA ideali fra. 
._——’—lecose vere, belle e sante. 
i Nei capitoli che seguono, l'Autore si sai in ricerche. 
vive e palpitanti, il cui valore morale e costituzionale è messo 
fn rilievo per la prima volta; ragiona su documenti non utilizzati - 
COREA finora intorno ad una mirabile dimostrazione della libertà reli- 
| Qfosa in Persia, suì Turchi salvatori di antiche sétte cristiane: 
da imbalsamate; sulla libertà religiosa di Themistio, sulle perse-i! 
cuzioni degli Ebrei ‘nel Medio Evo CC L'azione emancipatrice 


PAPPE I 2 » PIERA Sl Riapre 15-11 
Frase Ma ecco a nuova. aurora della libertà di fede | Kr 
| S'impersona in Spinoza e in Roger William. | °° a 
fc . Le grandi controversie sulle chiese scozzesi, vi, addernti ugo 5 
pi problemi sociali con la società religiosa, la critica storica nella || | 
I°, studio dei sacri testi, uno studio su Zola considerato come fat 

tore della libertà di coscienza, un colloquio sul paganesimo e 
il cristianesimo con Giosuè Carducci, gli studii sulla legge di 0° 
evoluzione nelle scienze e nella morale, sulla scienza e sulla fede, 
e sulle idee filosofiche e religiose di Darwin; l’esame del fata- 
lismo degli antichi e della predestinazione teologica cristiana, (AD 
. sono la materia viva, ampia, varia d’interesse di quest'opera 
magistrale, i BexPe 


She 


. & 


. ELricx Morn. — Sorgi e cammina, atte di rinnovate l’anima ed. 
il corpo. — S. Lattes e C., editori, Torino. - Prezzo L. 3. 


. ——Eilick Morn presenta in questo suo nuovo libro un vero 

| trattato di energetica morale. Sorgi e cammina vuol rendere 

agli uomini le energie perdute, convincendoli che nelle regioni 
profonde del nostro «iò » giacciono dormenti delle forze che si. 

possono e si debbono sfruttare per vivere. più sana, più bella, | 
più integra la vita. L'esistenza di queste energie latenti, di- 
Arsfigfdalio natura a tutti gli uomini, è omai fuori di dubbio; sa 
ma mancava un libro che con parola facile e convincente inse- 
gnasse a tutti il mezzo per utilizzarle. Ellick Morn presenta in 
queste pagine un vero evangelo della rinascita individuale: egli 
. dice agli uomini una parola fortemente umana, rendendoli fi- 
duciosi nella vita, nell’avvenire, lodevole contrapposto alle an- 
| michilenti teorie pessimistiche che hanno gettato e gettano gli 

uomini nella sfiducia e nella disperazione. 


7 
È . 


DE Errenne Grran. — Jésus de Nazareth, Notes Historiques et 
nn erizigres, -— Un volume in-16, pagine 210. Librairie Criti- 
que, Emile Nourry, Paris. — Prezzo L. 2,50. 


x PERE che sia necessario parlar francamente ai giovani... 
affinchè non divengano scettici al primo dubbio, Etienne Giran w 
| ha scritto questo Manuale scolastico di critica e di storia, sot- | 
| traendolo ad ogni influsso d’idee confessionali; sicchè, per il 

modo ond’esso è concepito, il libro è da considerarsi come il 

| primo del genere. Non tutti troveranno che l’autore sia riuscito 

a colmare una lacuna, ma nessuno potrà negargli il merito di 
i averla indicata; e tutti ammireranno la narrazione, che, nono-. 
| stante la sua. brevità, è vivida ed istruttiva. 


# 


Age? SERATE | COENOBIUM 
me > Contessa MARTINENGO CEsAREScCO. — The Place of Animals in LI 
ata ‘è. Human Thought. — Un volume in-8, pagine 376, coni nume- I 
VII n rose illustrazioni. — T. Fisher Unwin, I Adeljhi Terrace, 
ta, London, 1909. Prezzo L. 16. 
#30 oe Al Congresso tenuto ad Oxford nel 1908, il Conte Goblet 
fi. > | d’Alviella, nel suo discorso sul « Metodo e scopo della Storia 


delle Religioni», si chiedeva se la psicologia degli animali non 
_ avesse qualche relazione con la scienza delle religioni; le quali 
vata parole confermarono la Contessa Martinengo nell’opinione che 
e lo studio degli animali debba formare un tutto con quello del- 
l'uomo. I sedici capitoli di questo volume, edito con eleganza 
AO ed arricchito di belle illustrazioni, considerano varii aspetti della 
questione; ed alcuni di essi furono già pubblicati nella Contem- 
porary Review di Londra, destando sempre grandissimo inte- 
resse nei lettori. 


Ti) ps Saggio di una Bibliografia Filosofica Italiana dal 1° Gennaio 1901 
sea al 30 Giugno 1908, compilato sotto gli auspici della Società 
* EVE Filosofica Italiana da A. Levi e R. Varisco. — Bologna- 
Mei. Modena, Formiggini, 1908. 

us Questo volume fa parte della Biblioteca di Filosofia e di Pe- 


i dagogia iniziata dal Formiggini, attivo e valente editore di 
Mi». cose filosofiche. È una bibliografia accuratissima, che men- 
A ziona tutto, dai grossi volumi agli opuscoli, e che mentre è 
Pe: utilissima al ricercatore, sta ad attestare il grande risveglio e 
-SSNEAE la promettente attività del pensiero speculativo italiano, 


3 TARTUFARI CLARICE. — Il Miracolo. — Un volume in 16° di 
“NI pag. 364. — Casa Editrice G. Romagna e Ca Via Milano, 
bi: Roma. — Prezzo, I 3.50. 


L’azione del romanzo si svolge nella città di Orvieto, e ne 
è protagonista un giovane, che, spinto dalla madre nella via del 
sacerdozio, e turbato poi dalla lotta fra il dogma e l’idea, zi- 
nuncia finalmente a quello. Ben ritratto è l’ambiente mistico e 
artistico di Orvieto, e interessantissima la narrazione. — L'’edi- 
tore Julius Hoffmann di Stoccarda ha acquistato il diritto di 
tradurre Jl Miracolo in tedesco. 


Vicror Hugo. — Post-Scriptum della mia vita - Tradotto da 
G. V. Callegari. Un volume di 280 pag. - Roma, Enrico 
. Voghera, Editore. L. 2,50. 


Queste pagine spirituali in cui, forse più che in ogni altro 
scritto di V. Hugo, vibra potente la Fan arno dello scrittore, 


4 i bre 00: la sua morte di fidi amici, si possanò considerare sh 


Î 
A 


un estratto dell’opera immensa di Lui, e COSHERISSONO il suo 


| testamento filosofico. i 

| «Mucchi di sassi» chiama Egli quelle preziose sentenze di 
| ‘osservazione pratica e di sapienza profonda, ove sembra che alla. 
genialità brillante ed acuta dell’estro greco-latino, felicemente si 


. fondi la robustezza severa del pensiero germanico, alla serena 


Ò 


(e perennemente giovane tradizione biblica, la saggia filosofia 
degli antichi popoli dell’Oriente. 

Questo libro ampio ed intenso, in cui è forse l’essenza mi- 
gliore di quel sovrano ingegno e la più profonda della sua anima 
e della sua arte, ben merita di esser posto sul tavolo di ogni 
italiano, di stare fra i pochissimi libri che amiamo avere vicini 
spesso e da cui non amiamo separarci mai... 


ALTRE PUBBLICAZIONI PERVENUTE AL “C(ENOBIUWM,, 


Da P. V. Stock, 155, rue Saint-Honoré, Paris. s 

ARTHUR Conan DoyLE. — La Grende Ombre. Traduction d’Albert Savine. 
2me édition. 263 pag. in-16. L. 3,50. 

A. Conan DoyLE. — Un Début en Médecine, Trad. d’Albert Savine. 2me 
éd. 332 pag. in-16. L. 3,50. 

RupvarD KIPLING. — Au Blanc et Noir. Trad. d’Albert Savine. 317 pag. 
in-16. L. 3,50. 

‘Oscar WiLpe. — Théatre. I. Les Drames. 249 pag. in-16. L. 3,50. 

Enmonp JALOUX. — La reste est silence... Roman. 257 pag. in-16. L. 3,50. 

«Georces Grappe. — Dans le Jardin de Sainte-Beuve- Essais. 324 pag. in-16. 
Lire 3,50. 

ALGERNON CHARLES SWINBURNE. — Chants d' avant l’Aube. Traduit par M. 
Gabriel Mourey. 344 pag. in-16. L. 3,50. 

Oscar WiLpe. — Théatre. I. Les Drames. 249 pag. in16. L. 3,50. 


J. BarBey D’AUREVILLY. — Le Theatre Fonignponaia (1869-1870). Tome 
III. 348 pag: in-16. L. 3,50. 
PauL Arosa. — Mémoires d’une 59 HP. Roman avec préface de Tristan 


© Bernerd. 335 pag. in-16. L. 3.50. 
| AseL Faure. — L’Individu et les Dipl6mes. 356 pag. in-16. L. 3.50. 
| Yves Le FEBVRE .— Les Féodcux. Roman. 357 pag. in-16. L. 3.50. 
‘Pierre KRroPOTKINE. — La Grande Revolu‘ion (1789-1 1205 ts, pag. in-16 
de la « Bibliothèque Historique. I 33.50 


ALBERT Bayer. — Les Idées Mortes. 220 pag; in-8. Edouard i 101, 
. rue de Vaugirard, Paris. L. 3,50. 
sAuGUSTE CoMTE. — Cours de Philosophie Positive. Tome V. Partie histo- 


logiqt 
et l’état nohpalone IV-410 pag. in8. Schleicher | Frères, 61, rue 
paga des Saint-Pères. Paris. L. 2. (6 
«| __—_°‘’W. C.D. WHETHAM. — Lo stato attuale della Fisica. Traduzione autoriz-. v 
To zata sulla 3* ed. inglese e Note del Prof. Ignazio Caldarera. 341 pag. | 
i in-8, con 6 ritratti e 39 illustrazioni. Sandran, Palermo. L- 9. È | 
A. MORET. — Au temps des Pharaons. 284 pag. in-16 con 16 tavole in foto- 
va tipia ed una carta fuori testo. Colin, rue de Mézières, 5. Paris. L. 4. — 
D° | Prof. G. BARTOLI. — La religione COR IHR 181 pag. in-8. Fratelli Bocca, — 
Torino. L. 2. E 
Léon CHAINE. — Les Catholiques Francais et leurs. difficuttés actuelles. — 
Nuova ediz. 414 pag. in-16. A. Storck, 16, rue Condé, Paris. L. 3,50. 
Léon CHAINE. — Les Catholiques Frangais et leurs difficultés actuelles de- I 
| vant l’opinion. Articles, Comptes-rendus, Notice Bibliographiques. 
Due volumi in-8 grande, di oltre 700 pag. ciascuno. A.*Storck, Paris. 


Ciascun volume L.. 7,50. pi 
. Léon CHAINE. — Menus propos d’un Catholique libéral. 222 pag. in-16. © 
Emile Nourry, 14, rue Notre-Dame-de-Lorette, Paris. L. 2,50. | 


ALBERT ScHINZ. — Anti-Pragmatisme. Examen des Droits respectifs de I’A-. 
ristocratie intellectuelle et de la Démocratie sociale. 309 pag. in-8 della 
« Bibliothèque de Philosophie Contemporaine edita da Félix Alcan, 108, 
| Boul. Saint-Germain, Paris. L. 5. bo 

ETIENNE GIRAN. — Jésus de Nazareth. Notes Historiques et critiques. 2me 
édition, entièrement remanige d’après les plus récents travaux exégé- 

tiques. 205 pagine in-16. Nourry, 14, rue Notre-Dame-de-Lorette, 
Paris. L. 2,50. a 

G. G. Borcese. — La Nuova Germania. 490 pag. in-16 della collezione 
«La Civiltà Contemporanea ». Fratelli Bocca. Torino. L. 5. 
CLEA Lucius. -— Inferna, Roman. 282 pag. Se Garnier Frères, 6, rue 
des Saints-Pères, Paris. L. 3,50. i 
PauL SaBATIER — Les Modernistes. Notes d'Histoire\ religieuse Loana Ad 
raine. LIV-256 pag. in-16. Librairie Fischbacher, 33, rue de Seine, Sl 
eta Paris. L. 3,50. ‘5A vie 
“HippoLyTe DREYFUS. —- Essai sur le Béhaisme. Son histoire, sa porté | 
sociale; 155 pag. in-16. E. Leroux, 28, rue Bonaparte, Paris. L. 2,50. ; 
pol JosePH SERRE. — L’Eglise et l’Esprit large; Apergu nouveau du Catholicis. 
TRE . me; Les Hypoihèses sur Lourdes. Tre estratti da «Les Entretiens. 
Idéalistes». Libr. Phil., 8, Place Bellecour, Lyon. Ciascuno L. 0,25 E 
Giov. E. MEILLE. — Beati i morti che muoiono nel Signore. Sermone. Li 
Lire 0.20... pe 
H. HugerT et M. MauSss. — Mélanges d’Histoire des Religions. De quelques Mi 
résultats de la sociologie religieuse. Le sacrifice. L’origine des. pow= "Sa 
voirs magiques. La réprésentation du temps. XLII. — 236 pag. in-8 della. Mi) 
1 « Bibliothèque de Philosophie Contemporaine ». Alcan, Paris, L. 5. SÉ 
«°—rtavia Cicogna. — I pensieri del Condorcet sulla Scuola e sall’Educa- ga 
|_°—‘’1‘zione. Parte I. Il marchese di Condorcet; Parte Il*, Gli scritti peda- o î 

| gogici e le idee del Condorcet; Parte IIl*, Il valore storico e pedago- | 
| gico delle idee condorseiane. 88 pag. ine grande. OPOGL laico s: 
Intra: L. 2 


1 GIORGIO DEL VECCHIO. — - Su Teoria del Contratio Sociale. 118 pag: indi 
i Zanichelli, Bologna. L. 3. 
Vo (ct) JANNI. — Catechismo Filosofico sulle Poedinzini Dottrine del Cri-; v 
| stianesimo. Tipografia Claudiana, 51, Via dei Serragli; Firenze, (Seo so 
| Fra Acostino DR. GEMELLI DEI MINORI. — Il Segreto per essere felici. Con-. 
È | siderazioni sui progressi della psicologia in rapporto all’educazione dell PRO 
| —»’‘carattere. Tipografia Arciv. Romolo Garlanda, Via Unione, 20. Milano. 
|P. H. Lovson. — Le anime Nemiche, Dramma in quattro atti. Traduzione sa 
di Adolfo De Bosis. Fratelli Treves, Milano. L. 2. SIE 
| L’AMiRraL REÉvEILLÈRE. — Autarchie. (Extraits faits par ses Amis). XIV-110 fr 
{ pag. in-32. Librairie Fischbacher, 33, rue de Seine, Paris. 
GiusePPE Rota. — L’Uomo nella Natura, nello Stato, nelle Famiglia. Me- ico 
ditazioni sentimentali. XIV-686 pag. in-8 grande. Fratelli Dracker, Pg- 
dova, L. 4. U 
| La Parota DI BuppHA. — Dalla « Luce dell’Asia » di Sir Edwin Arnold. Tra- 
duzione di Sforza Ruspoli. F.lii Bocca, Torino. L. 1,75. 


Alla Collezione \Pdesa philosophi et philosophi minores diretta da RETACA Pac 
Prezzolini ed Aldo de Rinaldis, edita da Francesco Perella di Napoli 
si sono aggiunti : A 

| Scritti e Frammenti del Mago del nord (J. G. RIA, Traduzione e in- 4 
troduzione di Roberto G. Assagioli. Circa 271 pag. Ei LS0L? DIO 

Il Filosofo sconosciuto: — (L. E. de Saint Martin). Traduzione e Introdu-. 
zione di A. de Rinaldis. Circa 275 pag. L. 2.50. 


Jean BaruzI. — Leibnitz. Avec de nombreux textes inédites. 384 pag. in-16 
1 della Collezione «La Pensée Chrétienne » edita da Bloud e C., T, 
- + Place Saint-Sulpice, Paris. L. 5. ; 


PAUL DEROULÈDE. — Pages Frangaises. Précédées d’un Essai de Jéròme x a AN 
| —et Jean Tharaud. 40 pag. in-16. Bloud, | Paris. di 3:50: ji SRDRA î 
EMILE BAUMANN. — L’Immolé. Roman. 3me edition, 430 pag. in-16. B. gt 


Grasset, 7, rue Corneille, Paris. L. 3.50. e: i 
| AseL Rev. — La Philosophie Moderne. 369 pag. in-16. E. Fiammarion, 
| 26, rue Racine. Paris. L. 3.50. NOS 
| Gaston FrommeL. — Etudes de Théologie Moderne. 403 pag. in-16. Foyer AA 
solidariste, Saint-Blaise près Neuchîtel. L. 4. } 
Da SE B. Supino. —Sandro Botticelli. Della collezione Profili. Pubblicazione — pe 
È ‘bimestrale. Un vol. L. 1. Estero L. 1.25 — Abbonamento annuo L. 5.00 
| Estero L. 6. A. F. Formiggini, Modena. ì RL, 
G. Zuccante. — Socrate : Fonti — Ambiente — Vita — Dottrina, 409 pag. 19 
in-8 grande della « Biblioteca di Scienze” Moderne » Fratelli. Boced; tia 
Torino; L.-12:-—- 00 
E. K- Cimon. — La Sinerabini intégrale. Raisons politiques, sail eh 
, sociales ‘de la séparation. 224 pag. in-8. Schleicher SAERTOS, 61 rue des 
e: Saint-Pères, Paris. LL: 2; 50. 
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pa RoRReTO Mora — L’uomo economico e la cooperazione. Pralina all 
di È YAN | corso libero di Economia politica alla R. Università di Torino, letta Li 
fi 1° dicembre 1908. 


i G. CERRINA. — £ gigli sono fioriti. et 177 pag. in-16. F.lli Lobetti-. 

Mt) . Bodoni, Saluzzo. L. 3.—. 1 

i: ENRICO CAVACCHIOLI. — Le Ranocchie turchine Poesie. 209 pag. in-16. Edi- 
zione di « Poesia», Via Senato, 2, Milano. L. 3.50. > 

Louis HÉNARD, — Voir dans le désert. Poésies. 151 pag. in-16. Fischbacher, 
33, rue de Seine, Paris. 

GiuSsEPPE PORTIGLIOTTI. — $S. Francesco d’Assisi e le epidemie mistiche È 
del Medio-evo. (Studio psichiatrico). 170 pag. in-16. « Biblioteca di 


De: .. Scienze e Lettere». Sandron, Palermo. L. 2.50. 

1 Enrico RUTA. — La Psiche sociale. Unità di origine e di fine. 3381 pag. 4 
SH, , in-8. V vol. della serie «L’Indagine Moderna ». Sandron, Palermo. | 
‘AR Lire 7.50, i 


LuroI LUZZATTI. — La libertà di coscienza e di scienza. Studi storici costi- «JH 
tuzionali, 444 pag. in-16. Fratelli Treves, Milano. L. 5.—. 

ELLIcK Morn. — Sorgi e cammina. Arte di rinnovare l’anima e il corpo. 

atea 311 pag. in-16. S. Lattes e C., Torino. L. 3—. 

Pi: GeroLAMo Weiss. — Elogio dei Libri. 42 pag. in-4. Baldini, Castoldi 

LIO . &C., Milano. L. 2. 

LA FerNAND Divoire. — Faut il devenir Mage > Eliphas Lévi et Péltadan. Nietz- 


fr sche, le surhomme et le mage; La doctrine des Forts. 119 pag. in-16. 
“Sa Bibliothèque des « Entretiens Idéalistes », 86, rue Bonaparte, Paris. 
Lire 2.50. 


A. BLANC DE SAINT-BONNET. — La Douleur. 6me édition. XXVII-258 pag. 
in-8. Maison de la Bone Presse, 5 rue Bayard, Paris. L. 2,50. 


|_‘’‘’‘‘ArcHisaLo Cary CooLIDGE. — The United states as a World Power. 385 
CVS pag. in-8 rilegato. The Macmillan Company, New-York. L. 10. 

sa $ i Leroy BERRIER. — Le Magnétisme personnel. Une méthode pour le déve- 
“0 lopper. Tradotto dall’ingiese da Paul Nyssens. 168 pag: in-19. Institut 


de Culture Humaine, 121, rue Froissard, Bruxelles. L. 3,50. 
L. A. VAUGHT. — Lecture Pratique du'Caractère. 254 pag. in-16, illustrate. 
Institut de Culture Humaine, 121, rue Froissard, Bruxelles, L. 2,50. 


Ara AZIZ. — Ver la Lumière. Roman. 418 pag. in-16. Societé bian 
d’Imprimerie. 15, rue de Cluny, Paris. L. 3.50. 

Prof. FEDERICO GARLANDA. Le lingue e le lefterature moderne nel nostro 
insegnamento superiore. Discorso letto per la solenne inaugurazione del- 
l’anno scolastico 1908-1909 nella R. Unive:sità di Roma. 

‘ERNEST HAECKEL. — Histoire de la Création. Ouvrage orné de-17 planches, 
20 gravures sur bois, 21 tableaux généalogiques et { carte. 602 pag. 
in-8. Schleicher Frères, 61, rue des Sai:ts-Pères, Paris. L. 3.—. 

PAUL STAPPER. — Vers la Vérite. - Sully Prudhomme - Pascal - Le Nou- 
vea Christianisme. 113 pag. in-16. Foyer Solidariste, Saint-Blaise près 
Neuchatel. L. 3.50. 

Antonio Bruers. — Filosofia della Vita. 103 PaE. in-32. Unione Tipografica, 
Milano. L. 2, 
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RIVISTA DELLE RIVISTE 


LA MUSICA E LA RINASCENZA DELL’INCOSCIENTE. "Sa ES 3a 

x 1 RR e 

A proposito d’un libro di A. Bazaillas, Musique et Incoscience, J. RocER LA i; 
CHARBONNEL ha pubblicato nel Mercure de France un notevole articolo Magie 
«dal titolo La Musique et la Renaissance de l’Incoscient. 2 (3a 
L'autore constata che il concetto dell’Incosciente, messo in onore da chop 


| pensatori senza vincoli professionali, come Schopenhauer, Hartmann, Myers, 
— Hoffding, e, più recentemente, dal James, dal Bergson, da! Blondel, dal 
Sally, trova nella musica la sua più completa espressione. 
Ù) mu linguagggio musicale respinge ciò che è formale e concettuale e 
‘traduce l’essenza prima degli esseri e delle cose, dandocene, piuttosto che 
‘la conoscenza, l’intuizione immediata. Esso non dipinge una gioia, un’affli- 
zione; ma, al di là d’ogni accidente e fenomeno, riproduce la Gioia, il 
Dolore. Esso coglie in noi, per eccitarli d’accordo e metterli in vibrazione, 
| gli stati primitivi della Sensibilità: — ciò però, s'intende, quando la mu- 
‘sica non voglia essere pittoresca 0 ‘drammatica, e collocarsi troppo visibil- 
| mente în un quadro spaziale, come avviene spesso nelle opere e nei drammi 
lirici che fanno troppo di frequente appello ai sensi, alla facoltà della Rap- ua 
presentazione. Lc atbo: 
Ù La musica (come disse Schelling) ci fa comunicara con l’assoluto. . i 
| Essa non è altro che un simbolismo psicologico; il quale però non manca «a 
| d’unità. Ma questa ‘unità ci appare come quella d’un sistema mobile, sd e. 
«d'’un’organizzazione complessa e delicata, che corrisponde a una certa ten- n 
| sione della vita piuttosto che a una ferma statica del pensiero; essa rasso- ) 
miglia, meglio che alle sintesi immobili, operate dalla conoscenza, alie ; TR 
unità organiche di contrazione, spontaneamente prodotte dalla vita enio- | È 
| zionale, e dalle quali si misura ia ricchezza d’una sensibilità. Quando que- tue 
sto simbolismo si dirige all’intelletto, per .cercare fuori di sè stesso un st PI 
principio di coesione logica, si riesce all'arte classica; quando invece, CAMP È, 
‘indifferente al mondo della Rappresentazione e del Concetto, esso si limita © © nti e 
| a suscitare lentamente, per suggestione, l’immagine del mondo sentimen- ni rta SUSE 
tale e subcosciente, si riesce all’arte romantica. i ASL 
In ogni caso, il simbolismo musicale ha un’influenza « quietista », tende TA nd 
‘a produrre uno stato letargico, è, in un certo senso, amorale. ati Ù 
» In questo dominio speciale dell’Estetica non bisogna dunque portare PSI 4 
| le preoccupazioni intellettuali, cercando di comprendere un pezzo di musica j 
come un problema di matematica. Con ciò si dimentica che la Musica QAS odi 
crea în noi soltanto uno stato d’animo generale (di gioia, di tristezza, d’an- 5 
È sietà) e che ciascuno di noi lo particolarizza versandovi le proprie emo- 
zioni, i propri ricordi, i propri sogni. 


del pensiero puro, ri lo ; oafita cpera una traduzione della ‘scossa i affet i 3 
IATA, tiva, conferendo all’esperienza musicale un carattere più riflesso e più | 
| universale. Più di frequente ancora la personalità cosciente si sopprime, 
per far posto a una semi-coscienza che si compiace del sogno. L’anima | 
allora, ritornando a un divenire puramente fenomenico, si riposa dai tor- 
menti della speculazione e dagli sforzi dell’azione. Mi 
Così, grazie all’esperienza musicale, la quale imita fedelmente i 
processi dell’Incosciente, noi penetriamo nel regno di questo. 

Non si può dare una definizione scientifica dell’Incosciente (come, del 
resto, neppure della Ragione). Bisogna limitarci a mostrarne gli aspetti 
e le manifestazioni. E 0] 

È da ritenere, col Bergson e col Blondel, che i sistemi organizzati 
‘della vita mentale ci appariscano sempre più come estremità che hanno + 
una preparazione e comunicano mediante una serie di intermediari, di È 
abbozzi successivi, i quali assicurano, dall’uno all’altro, un’indistruggibile. 
continuità. Bisogna ricollocare Io spirito nel seno dell’Azione, della vita 
creatrice, piuttosto che nello splendido isolamento del pensiero astratto: 
e della dialettica esplicativa. Bisogna tener conto delle leggi di questo natu- 
ralismo psicologico, per cui il sentimento, l’istinto, la spontaneità, arnte- | 
riori all’Intelligenza, si sviluppano secondo una logica speciale e indipen- 
dente. Così, la coscienza, lungi dall’essere la misura della realtà interiore, 
sarà considerata come il fascio provvisorio di certi stati dominati dalj’at-- 
tenzione alla Vita, o piuttosto come la sintesi momentanea ed attiva di 
questi stati chiari, capace d’influire sul corso dei fenomeni psicologici; essa 
potrà dissolversi senza che l’attività mentaié, le cui radici penetrano e 
s’alimentano nel seno delle forze subcoscienti, ne venga arrestata, 

Poichè 1’ Incosciente consta di forze psichiche rimaste fuori dalla con- 
centrazione e dall’unità dell’io penso, di stati puramente affettivi, di senti 
menti confusi, d’un dinamismo fluttuante e bizzarro, esso corrisponde 
a una specie di Sransizione tra la realtà cosmica, di cui riassume i princi-. 
pali caratteri, e la realtà mentale di cui jacilita il funzionamento mediante — 
i contributi della sua straordinaria fecondità. L’Incosciente servirebbe adun- i 
que di intermediario tra il non-essere e l’essere, tra la pluralità della ma- 
teria e l’unità del pensiero riflesso. i ; 

L’Incosciente- resta in disparte da ogni discriminazione critica. Si 
lascia trasportare qua e là da suggestioni mutevoli. Questa ‘suggestibilità "A, 
dà alle opere degli artisti il loro fascino di candore, di freschezza eterna, h 
perchè sempre rinnovata alle fonti vive dell’emozione. C'è qui tutta ‘una "i 
efilorescenza di sentimenti e di aspirazioni, che per espandersi non hanno 
necessarlamente bsogno della luce del Pensiero. Quando su questo Io poli- | 
morfo e instabile la riflessione si china per scegliere, concentrare, unifi 


| care, allora apparisce l’lo cosciente, come un chiarore brillante in cima ei 
alla nostra architettura morale. ì ppi: 
Tra l'io subliminale e l'Io riflesso esiste un incessante commercio. , 

Il Pensiero purifica e universalizza i miti immaginativi, le aspirazioni ar- o 
denti e confuse che l’Incosciente gli presenta. E, d’altro lato, l’Incosciente a 
; a di 


init» 


) ‘assorbiti dalla scienza, la Ragione finisce col regnare fa 
cando le fonti dell’emozione. In molti pui, pittori e poeti, è invece 4 
il ‘subcosciente che. diventa il padrone. : si so 
st Il meccanismo generale dell’Incosciente è, der questo : anta GE 

‘scienza d’origine sensibile, costituita secondo il tipo affettivo o animale, 
| viene a poco a poco respinta dal campo di visione che essa prima riem- 
piva, sia nell’individuo, sia nella specie. Per il fatto di questa eliminazione 
| progressiva e di questo isolamento, essa si erige in realtà chiusa alle in- i 

fluenze del Pensiero e aperta esclusivamente a quelle della vita. pi 5 

Da un lato l’evoluzione morale, la vita sociale, la scienza, reclamano 
delle norme logiche, delle formule fisse e discreditano il mondo affettivo. 
Dall’altro l’Incosciente s’insinua con paziente tenacia nelle sintesi senti- 
mentali e le dissolve. Noi siamo insomma condotti alla conclusione che se 
lo spazio è il luogo dei corpi e la coscienza il luogo degli spiriti, l’Inco-, 
sciente è il luogo degli scambi e delle metamorfosi di essi. In esso si agi- 
tano le possibilità sentimentali, ‘le tendenze ataviche, i tesori accumulati 
dalla memoria. 

Rivendicare all’Incosciente il posto che gli spetta non vuol pi dire 
preconizzare la detronizzazione della Ragione. Nel dinamismo appassio- 
nato e voluttuoso dell’Incosciente esiste una minaccia per la morale, per- 
chè in esso la nozione del male diventa una categoria sorpassata e impor- 
tuna; e lottare contro le invasioni dell’Incosciente nelle regioni superiori 
del nostro essere, tendere verso il più alto grado di intellettualità, vale a 
dire verso la più completa padronanza di sè, costituisce > precisamente, la 
sostanza della morale. 

E forse bisogna rassegnarsi a constatare che esistono nell’universo due 
categorie di esseri: gli uni, impregnati (anche inconsapevolmente) della 
tradizione cristiana, che si considerano unità miserabili perduti nell’immen- 

| sità del piano divino e che considerano come dovere. il fare tutti i sacrifici 
necessari per far evolvere la società nel senso della Perfezione; gli'altri, î 
| nietzschiani, che considerano l’abnegazione e la pietà come debolezza ridi- 
| cola, che s’aprono il passo a rischio di schiacciare i meno armati, che godono 
la vita con intensità, e pei quali il voler vivere è fine a sè stesso e indiffe- 
rente al fantasma della moralità. 
— Se queste due categorie d’esseri irriducibili devono sempre coesistere, 
| la migliore soluzione sarà verosimilmente di abbandonare ogni sistema asso- 
- luto di morale trascendente o metafisica e di attenersi a un’arte delicata dî - 
| igiene e di equilibrio ‘interiore, vicina al vero epicureismo, che sarà condizio- 
nata esteriormente dal rispetto scrupoloso del diritto altrui. In questi limiti 
sarà permesso di gna talvolta l’orecchio alle dolci suggestioni dell’In- 
cosciente. 

‘ Wagner, Debussy, “Beettgueti Loti, Barrès, Maeterlink, Mallarmé, 
Jammes, sono gli artisti e i pensatori nei quali maggiormente si accentra. 
quel trionfo dell’Incosciente, che ha avuto il suo grande precursore im 
| Rousseau. > St; ae 87 a 
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NUOVA ORIENTAZIONE DELLA MORALE 
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I. La crisi morale. 

| - 
% Nel nostro tempo di transizione — scrive GONZALES CARRENO nella 
<R9 Cultura Espanola, — si ode dappertutto ia parola crisi; giacchè la gene- 
SC razione nostra, posta; fra un passato, che sembra morto, ed un incerto 


avvenire, presenta acuto il carattere dell’indecisione e del dubbio. Que- 
Eat sta crisi del pensiero contemporaneo ha fortemente operato sulla morale 
" È: ‘scientifica e sulla morale pratica. Tutto si discute; sono scosse le basi 
i ‘essenziali della morale e del diritto; è profondamente modificato il concetto 
dell’individuo, della famiglia, della società, e la fede religiosa non ha più 

pis sulle anime il potere di una volta. © 
ui - - Perciò la coscienza sociale, ossia l’insieme dei concetti e dei sentimenti 
i ‘comuni a tutto un popolo, sembra vacillare; esita, ed è soggetta a delle 
scosse continue. Di tutto si dubita; le nozioni del bene e del male, del 

z giusto e dell’ingiusto mancano di chiarezza, e sembrano concetti convenzio- 

opa nali e arbitrarii. 
Telo D'altra parte, nessuno può mettere in dubbio che il livello morale sia 
* Mu oggi inferiore a quel che dovrebbe essere; giacchè la moralità di molti 
CO uomini è ben lungi dal corrispondere ad una vita di famiglia ben organiz- 
} zata e ad una prospera vita sociale. 
vet i Non bisogna confondere la «crisi morale» con la «immoralità ». 
| Questa è la negazione della moralità, è la violazione più o meno grande 

di leggi e costumi universalmente accettati per buoni e veri, è perversità 
i | o ipocrisia; corruzione od aperta rivolta; mentre la crisî morale non im- 
= - ‘plica negazione nè affermazione, e si manifesta con dubbi ed esitazioni. 
e. Troppo lungo sarebbe enumerare le cause multiple e diverse di questa 
eo ‘crisi morale, che in parte risulta dalla crisi logica, dalla crisi intellettuale, 
| È ed in parte dall’essersi perduta l'abitudine della meditazione riposata, ed 
Ae è altresì un effetto della crisi religiosa e soprattutto del discredito della 
va © Metafisica. 

Tutte le discipline filosofiche hanno subìto una profonda trasformazione ; 
x e la scienza morale ha sofferto degli effetti che provengono dalla passione 
SAR . dell’analisi e della critica, propria del nostro teropo, e dal desiderio di 

si © essere o di parere originali.’ 

Alcuni pensatori, come Nietzsche, Stirner, Berge, vogliono definitiva- 
mente sopprimere la morale; altri, senza condannarla, affermano ch’essa è 
impotente e irreale, e che non esercita nessuna azione sulla condotta. 

Oltre la morale tradizionale, lo spiritualismo classico, si ha nella meta-. 
fisica ii dogmatismo intellettualista del Littré e del Taine, i quali considerano 
la morale come l’identità degli atti con la vera natura dell’agente; il 
Sistema di Vacherot e di Joufiroy, che accettano l’assoluto, ma solamente 

| come postulato delia morale; i sistemi criticisti di Kant, di Lange, e Paul- 
sen, di Lotze e di Fechner. a: 
Bisogna inoltre tener conto della prodigiosa varietà di forme del Dott; 


SI RIVISTA DELLE RIVISTE 


| tivismo : l’utilitario di fica e di Stuart Mill, il biologico di Hering e di 
. Wundt, il sociologico e l’empirismo solidale di Bourgeois, di cui parle- 
remo fra poco; il cosmologico, che riduce la legge morale a legge di adat- 
. tamento; il positivismo integrale di Guyau, il semi-pragmatismo di Rauh, 
e finalmente l’empirismo pragmatico, sistema non ancora ben definito, ma 
che si distingue dagli altri, perchè mette nei risultati il criterio della verità 
| speculativa o pratica. Vengono finalmente le direzioni sentimentali di Hume 
e di Smith; il sentimentalismo estetico di Ravaisson, il sentimentalismo 
mistico di Secrétan e di Schieiermacher. La confusione poi aumenta, quando 
si consideri che vi sono ancora i moralisti non classificati; come Renou- 
vier, Brochard, e gli eclettici moderni, quali Paul Janet, Lachelier, Bou- 
| troux e Bouglé, per non dire di Bergson e di alcuni semimodernisti, come 
Blondel, Poincaré, Le Roy ed altri. 
Fra i tentativi di sintesi ultimamente fatti in materia morale, merita 
| special menzione quello del Fouillée nel recente suo libro « Morale des 
Idées-force » (Paris, Alcan, 1908), il cui sistema è contrario 2il’empirismo, 
benchè abbia con questo qualche affinità. i 
In tanta confusione d’idee e di dottrine, è ogni giorno più difficile 
orientarsi; ma per il momento sembrano raccogliere il maggior numero di 


suffragi la morale solidale e la morale sociologica. E queste due appunto mirto 
ci proponiamo di analizzare. Vie: di va 
II. Morale della solidarietà. + TR 

Micce. 

La soppressione delle tradizioni metafisiche ha costretto la morale a | Met Ù 
ricorrere alla scienza per trovar nuove basi; e gli ultimi partigiani della À Ta pa 
morale evoluzionista la presentano come una spiegazione psicologica dei Ajst. Rosi 
precetti morali, e cercano nella biologia una base per la morale, soprat- cnr 
tutto dacchè Milne Edwards applicò all’organismo la legge della divisione pie 

| del lavoro e della solidarietà delle funzioni. 1 A 
La solidarietà è un fatto scientifico perfettamente provato; solidarietà «rara 

vuol dire dipendenza delle cellule nell’essere organizzato e dipendenza ni sa 

| degl’individui nella società. ti 7 PON 
: La morale iron si basa sull’ipotesi del debito sociale e del quasi pio 
contratto. Mit 
L’uomo nasce debitore, poichè, entrando nella vita, gode entana SA 
capitale accumulato dalle generazioni anteriori, e quindi egli è debitore S so pe 
de’ suoi antenati; ma egli è pur debitore degli attuali suoi simili e delle o. 
generazioni future. r e a 
Pel solo fatto che noi accettiamo i vantaggi della vita sociale, ne accet ai 


Fe 
ri 


tiamo anche gli obblighi; e benchè questo sia, non un vero e proprio sa 
contratto, ma un accordo sottinteso, è certo che, se gli uomini avessero “II 
potuto intendersi avanti, avrebbero stabilito le condizioni dell’accordo quali i 3 
esse sono. 
La solidarietà esprime dunque un dovere più esteso di quello delia 
giustizia, più rigoroso di quello della carità; un dovere, che la società può 
prescrivere, e del quale può sanzionare l’esseuzione. i 
Su questo, dicono i solidaristi, è fondata la morale, poichè, direttamente a 


o | indirettamente, tutti i HovaA si Mina all ‘obbligo dell’ uomo. i de, 
sacrare la sua attività a scopi collettivi. 4 
Nella sua opera « Les éléments sociologiques de la Morale », Fouiliée 
rivendica l’onore di avere svolto il concetto di solidarietà con le sue. teorie al 
"A relative all’organismo del contratto e della proprietà sociale; concetto sul 
LA, |» quale avevano insistito Bastiat, Henri, Marion e Secrétan. Anche Guyau | 
. ha celebrato la solidarietà; e prima di lui Pierre Leroux aveva voluto v 
sostituire alla «carità » del cristianesimo «la solidarione umana », ed ana- | 
loghe dottrine aveva espresse Aug. Comte. È i 
Ma il solidarismo ha degli antecedenti più remoti, giacchè i sentimenti | 
essenziali della dottrina solidarista sono dei sentimenti cristiani « subgia- E 
centi»; ed il cristianesimo possiede il dogma solidarista per eccellenza, — 
quello cioè della Comunione dei Santi. È 
«La solidarietà è un fatto, e il riconoscerlo costituisce un progresso 
reale sulle dottrine individualiste del XVIII secolo. 7 
è individuale, perchè tutti gli atti della vita' di 


La solidarietà morale è 
un individuo sono strettamente legati fra loro; sociale, perchè siamo e dob- 
biamo essere uomini del nostro tempo; umana, perchè siamo gli eredi del 
passato e i messaggeri dell’avvenire. N 

La solidarietà può dunque essere un potente ausiliario della legge mo- 
rale, ma non può, senza Waiuto di concetti metafisici, fondar la morale. 

Se esaminiamo i principii fondamentali del sistema, notiamo prima di 
tutto che, mentre il quasi-contratto non può giuridicamente riferirsi che a 
fatti puramente volontari da parte dell’uomo, il quasi-contratto dei solida-. 

d risti non ha nulla di volontario. 
; È poi impossibile stabilire giuridicamente il debito sociale. Tutti siamo 
debitori e creditori nel medesimo tempo, ma non si può stabilire la nostra 
parte di debito e la nostra parte di credito. Inoltre, perchè qualcuno sia 
veramente creditore d’un’altra persona per ua atto qualunque, bisogna che 
questo atto sia stato compiuto col preciso scopo di procurare un bene al- 
l’altra persona; mentre nè le generazioni passate hanno lavorato col preciso 
” scopo di beneficarci, nè lavoriamo noi col preciso scopo che i posteri rac- 
i colgano il frutto delle nostre fatiche. Na 
| I solidaristi confondono le esigenze della giustizia con quelle della 

carità, che non può essere regolata da nessun codice, che non può ricevere 
| sanzione esteriore, che non può insomma determinarsi giuridicamente. 

i D’altra parte la solidarietà non può in nessun caso essere stabilita 
qual norma universale di condotta, poichè spesso dobbiamo opporci ad 
essa; ed il progresso dell’umanità non si è potuto effettuare, se non rom-. 
pendo le catene dei solidaristi precedenti per sostituirvene altre più lievi. 


1,74 


III. Morale sociologica. — "n ‘105 00 


Sebbene la dottrina morale sociologica per il suo aspetto scientifico sia | 
nuova, essa ha avuto dei precedenti. Senza parlare delle esagerazioni di na 
Comte, Hegel e Izoulet, secondo i quali l’uomo è un prodotto della società, > 
dello Stato, della città, nè di quelle di Gumplowiez, il quale dichiara che bo, 
‘perfino la coscienza psicologica è impossibile senza la società, ricordiamo le 


| DELLE RIVISTE 
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piuef . 


ni I sot pe o k pre! î 
4 e del Durkheim, che primo indicò i ‘principii fondamentali della Morale 
‘sociologica; di Lévy-Bruhl, che edificò il sistema; di Albert Bayet, che 
molto contribuì a diffonderlo. 
Questa dottrina ha certi punti di contatto con la dottriaa evoluzionista, 
uma ad essa si oppone, quando crede che la evoluzione sociale debba con- 
durre aila evoluzione morale, e non già questa a quella. ‘ 
| Secondo la Morale sociologica, la questione morale è una questione 
sociale; anzi pei sociologisti non esiste un problema morale, come non esi- 
ste un problema fisico nè fisiologico. La soppressione del problema morale 
porta alla soppressione dei giudizii, e noi dobbiamo limitarci a «descrivere» 
i fatti; e la scienza morale non deve studiare «quel che deve essere», ma 
| solamente « quello che è», e non deve neppur « comandare ». 

Così pure, dicono i sociologisti, non bisogna separare la Scienza mo- 
rale dall’Arte morale. 

L'individuo non esiste; quel che esiste realmente, è la società, è l'or- 


» 


ganismo, le cui cellule non hanno valore se non per l’unione loro con l’in- 


| sieme. Come la società è superiore all’individuo dal punto di vista mate- 
riale, così gli è superiore dal punto di vista morale ; giacchè essa è un’au- 
| torità morale che impone il rispetto, e dà a certe regole di condotta il ca- 


rattere imperativo. 
UE 


- È evidenté che la Morale — come qualunque altra scienza — deve co- 
minciare dall’osservazione ed analisi dei fatti; ma se si può convenire coi 
sociologi che l’osservazione è necessaria, è impossibile ammettere che 
sia sufficiente. i 

«Non c’è un problema morale, dicono i sociologi, come non c’è un 

| problema fisico nè fisiologico » ; al che il Fouillée risponde che, se non c'è 
| un problema fisico, c'è però un problema fisiologico, che è quello di vivere, 
. ed un problema morale, che è quello di viver bene cercando il meglio. 

“ L’idea fondamentale di qualunque morale è l’idea d’obbligazione; ma 
| questa base dell’obbligazione non può essere la volontà collettiva, nè si può 
| parlare d’interesse sociale prima di aver dimostrato che per l’uomo il bene 
| consiste nel sacrificarsi all’interesse collettivo. HE a 
) I sociologi sono avversarii accaniti dell’ideale; di quello che deve 
À, essere; ma l’ideale s'impone a noi ad ogn’istante, ed i giudizii morali che 

di continuo formuliamo, suppongono un paragone che noi facciamo tra « quel 
| che è stato» e «quel che dovrebbe essere ». 

n I sociologi lamentano che l’uomo non possa far di meno di giudicare, 
| giacchè essi ritengono come antiscientifici questi giudizii; ma in tal modo, 
| per non «fare della metafisica » essi arrivano alle più grandi assurdità. La 


causa principale degli errori dei sociologi risulta dalla identificazione della 
società con un organismo ; identificazione errata, poichè, mentre le diverse. 


parti che costituiscono un essere vivente, non hanno vita che per l’unione. 
loro con l’insieme dell’essere, l’uomo isolato può esistere ed aver vita pro- 
pria, anche se non può giungere al suo stato completo di uomo. 

_ ’Coll’annientare l'individuo, i sociologi cadono nel difetto che vorreb- 
. bero evitare ad ogni costo, cioè fanno della metafisica, e. realizzano delle 
| astrazioni; giacchè, se l’indivduo è una pura astrazione, la collettività com- 
| posta d’individui sarà pure un’astrazione. i 
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dI ARE Così si spiega come questa dottrina morale. respinga paliione seven 0 
fiero individuale; ma se i sociologi fossero logici, dovrebbero - pure sopprimere: 
me. i doveri verso gl ‘individui e i diritti sugl’individui, semplici cellule senza | 
UV. i vita propria. 

+ KIM Non ci possono essere doveri sociali, senza che ‘ve ne siano prima degli 
dl: individuali; nè si può cercare il perfezionamento degli altri, se non si sente: 


n N l’obbligo di perfezionare sè stessi. Teoricamente e praticamente, la morale | 
gti individuale è la base della morale sociale, perchè essa ha per fine di svi — 
IE luppare, non già una individualità egoista, ma la persona umana, spoglian- 


i dosi appunto di quel che è troppo individuale. È 
7.0. I sociologi dicono pure che la società può creare la moralità, come | 
+ AA ha creato il linguaggio. 

Prima di tutto, non è certo che sia stata la società che ha creato il 
‘ Inguaggio; ma, pure ammettendo questo, non si ha diritto di concludere - 
che perciò possa anche creare la moralità, cosa affatto distinta dal linguaggio. | 
<A o Termineremo, considerando le conseguenze che si SVEN appli- — 
3 cardo i principii sociologici. 4 
fat” a Se la Morale, come affermano i sociologi, consiste nell adattamento: 
pt ai costumi ed allo stato sociale del tempo in cui viviamo, sarà affatto rela- 
tiva, e muterà secondo i tempi ed i luoghi; nè vale il .dire che si considera 
come assoluta, e che non tollera disobbedienza nè indifferenza nè riflessione 
critica, giacchè, se « di fatto» vi ha chi disobbedisce, non possono i socio- 
logisti dimostrare nel campo dell’ideale che noi « dobbiamo obbedire ». 
pa i D'altra parte, come dovremo contenerci nei casi dubbiosi, che sì chia- 
Buy mano «casi di coscienza » ? Contentarci, essi dicono, di soluzioni approssi- 
as mative. Come se fosse possibile dare simili soluzioni in casi di vita o di 
"CSAR morte ! 

DE Si potrebbero citare molte altre funeste conseguenze della dottrina so- 

ciologica, come il conformismo o il conservatorismo morale; ma preferiamo. 
Ie chiudere le nostre considerazioni, citando le parole del più cima apostolo 
Mat, de! sociologismo. 
ED. « L’idea del bene prende delle forme molteplici, contraditorie e variabili. 
= UA «È bene quello che, in ogni paese, a tutti i momenti, giudicano buono le. 
i «coscienze collettive, sia implicitamente, sia esplicitamente; ma, lungi dal- 
«l’essere sempre concordi, questi principii si contrariano spesso, e talora | 
«si contradicono con violenza. Nessun principio supremo domina od attenua: 
«il loro conflitto... I giudizi delle coscienze collettive non hanno valore che 
«per un certo tempo, e non esprimono nulla di definitivo e d’irrevocabile... | 
- «Oggi è bene quello che le coscienze collettive consideran come buono ; >. 
mero. «domani sarà quello che esse stimeranno buono... Il sociologo osserva di 
CE «la realtà, non la giudica. Per lui, Ja diffusione delle idee cristiane è un 
«fatto, e quella delle idee anarchiche è un altro fatto: per lui sono sog- 
«getti di osservazione tanto le idee che spingono le bande di ladri, quanto. — 
«quelle che ispirano le società di beneficenza. E questo vuol forse dire 
«che noi abbiamo diritto di giudicarle? Come uomini, no; ma come scien-- — 
«ziati, sì» (1). L. Ed. S. 


—_———— 


(1) Albert Bayet: « L’idée du Bien»; F. Allan, Paris 1908, pag. 228 e segg. — 


IN DIFESA DEI MODERNISTI. 


il Nella Rivista SR Rinnovamento » di Milano, fascicolo II del 1909, 
| GEorGE TyREL pubblica un articolo : In difesa dei modernisti. 


Il dottor Salvatore Minocchi, nella Voce del 25 Marzo, faceva alcune 


critiche alla posizione dei Modernisti nella Chiesa; e queste appunto hanno 


«dato occasione all’articolo del T yrrel. 


Questi non può credere che una vaga «religiosità » diffusa attraverso 
la società secolare basti a conservarla forte e pura, nè che una sana vita 
pubblica sia possibile senza una sana religione pubblica. Il Minocchi po- 
trebbe obiettare che una religione non può avere influenza vitale, se non 
è nata dalla vita morale e sociale del popolo, e che ora abbiamo un popolo 
nuovo, i cui ideali morali e sociali non sono più rappresentati dalle Chiese. 
La Chiesa di Cristo ha dunque bisogno di trasformazione; e se non si può. 
affermare che questa sia possibile, non si può affermare nemmeno che sia 


impossibile. Perciò io, dice il Tyrrel, resto libero di credere e di sperare 


. 


in Colui che può risuscitare i morti. Quello che per lui è certo, si è che. 
l’esperimento modernista dev’essere tentato fino all’ultimo, nell’interesse 
della verità; chè, se esso non riuscirà a trasformare, distruggerà però un. 
sistema di corruzione e di superstizione, che è minaccia permanente alla 
civiltà ed alla religione stessa. | i 

L’Enciclica Pascendi e tutti i suoi coroliarii sono stati il colpo di 


grazia, non del modernismo, ma del medioevalismo e se i modernisti 


non avessero fatto altro che provocare quelle misure, avrebbero giustificato ’ 


la loro esistenza. Ma il modernismo non si è esaurito; anzi è arrivato alla. 


i consapevolezza, e alla conoscenza del pubblico, come mai per l’innanzi, 


tanto che per uno che prima lo studiava, adesso lo studiano mille. - 

Il Minocchi insiste che i riti e i sacramenti della Chiesa non sono che 
la simbolica e pratica espressione di dogmi corrispondenti, e che i mo- 
dernisti non possono. conservare i primi. e rigettare o modificare gli ul 
timi; ma contro di lui sta il verdetto della religione comparata, giacchè 
dappertutto troviamo che le pratiche religiose precedono le dottrine. Inoltre 
egli parla dei dogmi come del principio causale di tutte le Chiese, mentre 
è evidente che i dogmi sono un prodotto della Chiesa, e non viceversa. 

Il Minocchi sostiene contro Paul Sabatier che la caduta dell ’assolutismo 
ecclesiastico sarà la caduta della Chiesa; ed il Tyrrel crede invece che, 


| finito il Papato, resterà tutto ciò che del Cattolicismo precedette questo 
| esperimento di governo assoluto; tutto ciò che di Cattolicismo sopravvive 


nelle Chiese Orientali; e, quando questo residuo si sia trasformato, tutto — 
ciò che s’intende per Chiesa, vale a dire un ati che esiste per realiz: DR 
zare ne’ suoi membri lo spirito di Cristo. 


. Quanto al lato morale del problema, dice il Tyrrel che, se la Chiesa . | 


la loro speranza sia illusoria. 


Dice il Minocchi che, se la riforma fu impossibile nel XVI secolo, è — SE 


assai più impossibile ora; ma se allora non poterono diagnosticare la ma-. 
dev’essere redenta, come sperano i modernisti, o distrutta come sperano 
i suoi nemici, ciò può essere solo mediante gli sforzi perseveranti di coloro 

che le appartengono e la comprendono. Coloro i cuî antecedenti e la cuî 


‘esperienza rendono capaci di quest’opera, serviranno l’umanità meglio in 


— cenoBruM, Vol, III, Anno III, Giugno 1909, i ; 10% 


© portata che contro i rami, ora è messa alla radice dell’albero. 
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questo modo che in qualsiasi altro. ‘Non che un uomo onesto debba” pro- 


fessare di appartenere alla Chiesa mentre lavora alla sua rovina; ma quelli — 


che sperano la sua redenzione, non avranno sciupato la loro vita anche se 
lattia, ora lo possiamo alla luce della storia, e se allora la scure non fu 
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Dresda, 21 Maggio 1909. 


signor sì! Un ag latinista, ADULPHUS ARTIOLI, ha mille vonè 
ragione : la lingua latina.... fu lingua mondiale, e dovrebbe esserlo. di 
auovo. Chè Roma è di nuovo Roma! 

Ma... ahimè! il mondo non vuol saperne, ed allora il maestoso lin- 
guaggio di Roma antica rimarrà lingua di eccelsi latinisti, mentre quel che 
6'invoca è una « lingua internazionale » — neutrale anzitutto. 


Lingua universale, lingua comune, lingua internazionale, lingua ausi- 


liaria.. +. Sul termine non mi fermo ora, ma l’essenziale è che una lingua 
venga officialmente riconosciuta siccome unica nei rapporti fra stato e stato, 
tanto che il popolo più piccolo non abbia da subire la fingua del’ popolo 
più forte. Per esempio : se Roma va a Parigi o a Londra o a Berlino, dovrà 
parlare francese, inglese, tedesco; mentre l’italiano perde ogni di terreno. 
Il problema è soltanto difficile a risolversi perchè ogni cervello può 
gettare sul mercato una nuova lingua artificiale.... sì che un centinaio si 
fanno concorrenza. Il latino, oltrechè difficile ai più, non sarebbe accettato 
aeppure dai popoli romani! Perciò il vulgo ha favorito l’Esperanio; i} 
quale se non è bello, è facile. Ma anche l’Esperento, per quanto esaltato 
€ tormentato, compie la sua parabola; chè un più facile e men. cacofonico 
linguaggio si ha nell’Universal (prima detto panroman). È 
Questo è creazione del Dott. Molenaar, ma non si tratta già di lingua 
fatta. Grammatica e Vocabolario dovrebbero essere elaborati da un com- 
petente Collegio e non da un individuo. Il Molenaar adottò un principio dallo. 


“scrivente proposto nel 1895 in un articolo : l’Unificazione delle lingue; col 
- quale per via di elaborazione collettiva, internazionale, ie lingue nazionali 
.darebbero la lingua - pannazionale (panlatina, pangermanfca, pansiavica). 


{{ panromano, lingua comune agli Italiani, ai Francesi, ai Belgi, agli Spa- 


gnuoli, ai Portoghesi, ai Rumeni ed anche ai Greci, si otterrebbe facilmente ; 


il fatino servirebbe di fondamento; la lingua comune nostra già esiste; la 
filologia romana lo sa!... Bisognerebbe che i Governi creassero un’ apposita 
Accademia. ( si 


Però... finchè i popoli non domandano una lingua internazionale, è ‘ 


impossibile che la impongano i Governi! Perciò occorre in ogni stato creare 


un'associazione internazionale, che in ciascun centro, anche secondario, 


prganizzi le forze disposte a invocare tal lingua — a collaborare per crearla 


perfetta, ricca, forte, nobile, e non miserabile e ridicola. 


Pur troppo il signor Artioli si illude, se spera che il latino abbia ad 
essere accolto da tutti in omaggio a Roma... che non lo parla, nè lo scrive! 


{ dottì e gli studiosi non sono la Diplomazia, il Dicbririro) l'Industria, 


dro 


SAM 


i dotti e studiosi ; ; ma quanto alla: lingua ieri si olmi bisogna aver 
| pazienza: lasciar libera l’umanità di trovarla neutrale. Pr 
Gli esperantisti si danno d’attorno; a Dresda, per esempio, i poliziotti /(/ © 
| che parlano esperanto portano al braccio la stelletta verde; però il fore- t 
| stiero che parla esperanto se la cava meglio coll’inglese o col francede — 
| € l’esperantista tedesco... parlerebbe esperanto qui?! 

| Il latino senza flessioni del prof. Peano, torinese, sarebbe già meglio 0000 
dell’esperanto, ma nen è abbastanza neutrale !... I Germani non lo ac- 
‘cettano; non lo accettò la Délégation che preferì Lirica nella: capitale 

francese — sotto gli occhi del Peano stesso ! Pi 

pi L’Italia non si prende troppo a cuore il gran problema — e ciò è 
male! Il movimento cresce e s’intensifica ogni di più, e ben farebbero # 
dotti e studiosi a vedere quale soluzione pratica sia più indicata, Per prin- . 
cipio si dovrebbe respingere ogni tentativo individuale : Samenhof, Mo- î 
lenaar, Bolak, ecc. non hanno diritto di generare una Babele nuova. Una Mt 

| organizzazione universale, che domandi la lingua comune, saprà insediare 
l’autorità competente a elaborare la MOguE europea, senza preoccuparsì 
dell’Asia e dell’Africa. 

Il Ceenobium, che accoglierà fiori latini, dovrebbe anche aprire una: 
rubrica, non già per favorire un vo/apiick di moda, ma per stringere insieme SASA 
coloro che in Italia, in Isvizzera, in Francia, in tutta l’Europa, voglionbi + EA 
una lingua comune, accanto alla propria lingua nazionale: italiano, fran- - 
cese, tedesco possono « unificarsi » senza battere ia via degli esperantisti. 


G. N. BRESCA. 


| Postscriptum del 28 Maggio. po 
_ Un caso di telepatia?!... A proposito del Latino sine flexione, il pian 
— Peano (agnus in fabula!) mi inviò giorni fa il suo accuratissimo Vocabulario 
Commune ad Linguas de Europa, edito dai Fratelli Bocca. (L. 5). — E qui 
“dico subito che questo patrimonio linguistico, comune al Mondo Europeo & 
i Americano, portato naturale della vita internazionale, potrebbe ora essere 
| elaborato, arricchito ; ed allora la lingua delle Genti e degli Stati esisterebbe. 
_in germe — a tutti cara, ed atta a divenire più elegante, flessibile e ricca 
del glorioso latino classico. Bisognerebbe solo che chi governa l’ Alma } 
Roma istituisse una commissione incaricata di riunire i dotti della terra” GRIPI: 


| che non vogliono imporre ai popoli G.N. B. ME 
il facil gergo della stella verde. Ne vid 


La Louvière, le 15 Mai 1909. 


dI Le Coenobium a posé è différentes personnalités Pompea du monde 
intellectuel Européen cette question typique : ali I 
; « Serait-il bon d’établir une sorte de couvent laique où les travailleurs in- i 
tellectue!s pourraient faire retraite loin de la foule, une maison où se retrou- : 
veraient les àmes les plus attentives surtout à étudier les trames de la. 
vie intérieure, les.intelligences un peu lasses des incertitudes de la science ?». 


. ——Persuadés que les incertitudes de la science et de tous ses dérivés ont 


pour cause essentielle le désarroi des opinions politiques, sociales. 


sctivité intellectuelle, nous proposons e tous les pays, maiale. 
d’une comune scientifique, autonome, indépendante de toute autorité, sacrée. 4 
on profane, instituée selon la méthode expérimentale, en vue de synthétiser È 
toutes les acquisitions de la science, et de les perpétuer intégralement è 
travers les siècles, en dehors de la politique et de la diplomatie, en dehors 
des sectes philosophiques ou religieuses, d’ après les principes purement 
rationnels de la métaphysique positive. 

«Quand un homme éminent, dit HAECKEL, quelle que soit sa force de 
travail et son talent, use toutes ses journées dans les luttes absorbantes des 
partis politiques; quand, en outre, il descend dans tous les menus et fas:i- . 
dieux détails de la vie journalière d’une administration municipale, il lui 
>: SIR devient impossible de rester au courant des progrès de la science. \ 
s «Celui qui se sent appelé et croit posséder assez de talent et d’énergie 
pour jouer un ròle politique important, il doit le faire. Ce n'est pas moi 
en vérité, qui lui porterai envie, car la satisfaction méme que procurent 3 
‘ les plus éclatants succès politiques ne me paraît pas pouvoir ètre rapprochée 
de cette pure joie de 1’ esprit, toute désintéressée, qu’on éprouve en s’enfon-. 
io, gant dans les études difficiles, en s’abîmant dans la science, Dans la mélée 
des luttes sociales et politiques, la plus brillante couronne civique elle-méme 
est couverte de cette poussière de la vie pratique qui ne monte jamais dans 
les hauteurs éthérées de la science pure, et ne macule aucune des feuilles. 
de la couronne de laurier du savant et du philosophe. » 

L’idée soulevée par le Caenobium a hanté l’intelligence des sages depuis. 
les époques historiques les plus recilées jusqu’à ‘nos jours. 

Qu’étaient-ce, par exemple, que 1a anciens Prsorea de Cérès-Eleu- 
sines ? 

. Dans le cahos des superstitions populaires, qui auraient fait de presque 
\ tout le globe un repaire de bétes féroces, il y eut, écrit Voltaire, une instì- 
; È tution salutaire qui empécha une partie du genre humain de tomber dans 
SA un entier abrutissement, ce fut celle des mystères. Il était impossible qu'il 
ne se trouvat des esprits doux et sages parmi tant de fous cruels etquil. 

n’y eut des philosophes qui tàchassent de ramener les hommes à la raison 

et à la morale. vel dela 

« Tels on a vu les. Esséniens chez les Hébreux, les gymnosophistes MURI 

Indes, quelques sectes de philosophes chez les Grecs, les pythagoriciens en. 

Italie et en Grèce, et les thérapeutes en Egypte, qui s’unirent entre eux 

| pour vivre en paix et cultiver les sciences à l’abri des factions intolérantes 
et d’un abrutissant despotisme, Er 
N ‘Telle fut, dans certaines limites, la mission des Monastères ‘au moyen- 
| Age. è 

Tels furent, è a près, les gens de lettres qui s’assemblèrent en France — È 
et qui fondèrent l’académie, pour échapper aux factions et aux cruautés qui 
| désolaient le règne de Louis XIII. 

De nos jours, le bruit se répandit tout è coup. à ‘Paris qu’une Societe 
% sa) artistes et de savants, en petit nombre, allait fonder au bord de la Médi- | 


© terrannée une Salente de la pensée, dont l’architecte Nénot devaît con-. 


i 
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e la demeure. La ville ‘nouvelle ‘a'appelleralt Héraclée : ‘ce serait la 
ale future de l’humanisme à venir, et lago on en nommaît les cé- 


| Alea jacta est! L’aurons-nous sans réservi ì a la création. la plus pro- LI 

| .chaine de notre Ccenobium futur, consacré “tele dea la science mé- 
il et à la raison indépendante? Pouvons-nous hésiter un instant è 
di suivre une bannière portant en caractères flamboyants ces deux mots ma- 
| giques, qui constituent Ie mot d’ordre du progrès : Science et Raison ? (, 
sù Il est reconnu que la science rectifie sans cesse les erreurs de l’esprit £ 
| humain, quand il est enveloppé de toutes parts dans les ténèbres des fausses 
traditions, quand il est inspiré par la mèthode surannée des préjugés ré- 
gnants et continuellement obsédé de jugements précongus, quand il cherche © 

| à deviner la nature au lieu de l’observer. 
Citons un exemple entre mille. Dès la plus haute antiquité, des phi- 
. losophes célèbres ont regardé les phénomènes qui se déroulent dans les 
| #tres vivants comme émanés d’un principe immatériel, agissant sur la matière va 
inerte et obéissante. Or il a fallu abandonner cette doctrine hétéroclite et. 
‘erronée, le jour ou M-M. Becquerel et Curie nous ont donné la preuve que } 
les atomes des corps peuvent spontanément se transformer en énergie: 
et ab uno disce omnes. (e 

« Il faut, selon Metchnikoff, que les hommes soient persuadés de la 
‘toute puissance de la science et du ròle nuisible des superstitions profondé- 
ment enracinées. Il faudra réformer beaucoup des coutumes et des ins 

| titutions actuelles qui paraissent solidement établies. L’abandon d’un grand 
‘ nombre d’usages très répandus, la transformation de tout le plan d’ensei- 
| gnement demanderont des efforts longs et pénibles. » La vraie politique ne 
spourra étre fondée que sur des bases nouvelles. La politique se trouve 

- actuellement dans un état semblable où en était Ia médecine 3 une époque 
déjà bien éloignée. 

Sachons dégager, en tout état de cause, les querelles Rarticalirea. ou 
les disputes logomachiques, des questions vraiment scientifiques. Pour qui 
s’intéresse pertinemment è la philosophie de l’histoire, il est è remarquer 

| que c'est par son caractère observateur, rigide, exact, que la rate or 

| «cidentale a pris le pas sur l’antique Orient. N’est-ce pas la méthode du libre 
“examen qui a enfanté la science moderne, laquelle recueille les faits, les 
‘examine, les interroge, tenant un seul fait bien constaté, plus précieux que 
les plus brillantes théories, et s’en emparant pour en faire sa loi, son 
| Critérium suprème ? 

C’est ainsi que l’esprit européen fut invinciblement porté è observer 
da nature et à substituer enfin à l’hypothèse gratuite, la voie expérimentale. dì 

Que l’on nous permette d’invoquer ici un principe établi de nature 
à corroborer les avantages éventuels de notre projet; nous voulons parler 
«de l’hérédité des caractères physiques et psychiques dans la nature de 
l'homme au sein de la société; ainsi qu'il appert des investigations du 
“savant anglais M. Calton, dont Bea revue Nature nous donne le résumé succint ‘ 
dans son N.0 du 11 Aofit 1904. ì 
i «Partant de ce point de vue que la société royale de Londres ren- 
‘ferme l’élite de la nation, ou tout au moins ne renferme que des sujets 
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| °—‘’d’élite, M. Calton a fait une enquéte sur leurs ascendants et collatéraux 

pour en déterminer le niveau intellectuel et les aptitudes générales et voir | 
dans quelle mesure l'élite sort d’un milieu d'élite. Le résultat a prouvé 
l’existence d’un petit nombre de centres héréditaires, autour desquels se 
groupe la plus grande partie du talent total de la nation.» 

Voilà ce qu’il nous importait de constater pour nous rassurer sur la 

carrière de notre future salente de la science héréditaire. 


Les manifestations de l’activité sociale nous apparaissent nécessairement | — 
comme un langage typique de la raison générale et impersonnelle, et pour- 


al 


| _°‘’‘’‘’‘’‘’‘’‘tantellesseront pour nous d’une autorité incontestable. Leur série étant liée È 
AS fc dans le temps aussi bien que dans l’esprit, les faits accomplis déterminent 
= SE Re et légitiment les faits à accomplir. Tout ce qui arrive procédant de la. 
tie raison, et réciproquement la raison ne jugeant que sur l’expérience, la scien- 
0 ce est notre supréme arbitre. Ce qui fonde sa compétence, comme notre 
TERNI ni unique conseillère, justifie sa prépondérance souveraine. 7 
va sx D’où il suit que notre chemin sera toujours inévitablement sur la ligne | 


droite du progrès, puisque nous aurons sans cesse pour objectif, dans nos 
investigations méthodiques, l’identité des lois de la nature et de la raison. 

La tàche que nous essayons d’accomplir en réponse au Conobium, nous 
paraît très ardue et dépasse, sans doute, notre compétence, mais nous essaye- 
rons néanmoiîns d’en donner une ébauche acceptable. Nous ne faisons 
ici que l’office de rapporteur, n’ayant exclusivement en vue que le rapport 
des choses et non pas nos impressions personnelles. 

Dans cette enquéte solennelle, notre mission envers la nouvelle salente 
en perspective nous convie à suivre en vassal dévous la vérité historico- 
expérimentale; nous avons droit d’espérer ainsi que notre pensée, notre 
expression et la vérité resteront sans désemparer dans un rapport constant 
d’identité. i 

En réfléchissant sur la variabilité et la multiplicité des phénomènes, 
on constate assez fréquemment des anomalies qui enfantent des opinions. 
passagèrement divergentes des conceptions vieillies renaissant sous une. i 
forme quelque peu modifiée, telles que la théorie Newtonienne de l’émis- 
sion, par exemple; on remarque aussi des choses plus ou moins inquié- 
tantes, faute de sens pour les percevoir, ou d’instruments suffisants pour . 
les observer attentivement. Chaque découverte pose de nouvelles interro- | 
gations, et il en sera toujours ainsi dans un avenir de progrès indéfini; ce. © 
|. qui nous avertit de ne jamais poser des bornes à la ‘science, de nous garder 
«__—’ de toute présomption, de savoir toujours attendre, dans nos différents, l’heure 
du berger, et par un scepticisme méthodique, de nous confiner réciproquement 
à une philosophique tolérance. È h 
i C’est en créant ‘cet état d’esprit que la science se constituera, dans la 
suite des siècles, 1’éducatrice et l’arbitre suprème du genre humain, 
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«|__ Caro Signore, \ 
. ©. Nell’esaminare «Ce qu’ilr iisent», trovo che avete fatto ingiustizia — 
| al mio povero caro Budda, cine ha più voti del vostro A. Manzoni. A_ 
‘pag. 55, 59, 70, 75, 83, 89, 91, 12i, 125, 138 (il mio supplemento per 
| Anesaki) e 157-8, vi sono accenni alle scritture canoniche Hinayana; a pa- 
gina 79, ad un’opera buddista Mahayana; ed a pag. 34, 90, 109, 124 e 155, 
vite di Budda o passi scelti dal Pitakas. Oltre tutto questo, vi sono molti - 
accenni ai sacri testi dell’India; ma siccome generalmente sono bramintci, ‘ 


x 


non li ho compresi nella mia lista, che è puramente buddistica. 
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ERNESTO NAVILLE 


è | 


i Il decano dei filosofi contemporanei, l’autore de « La logique 
| de l’hypothese», non è più. La sua bella e luminosa esistenza 
si spense la sera del 27 Maggio, senza dolore, senza agonia; 
egli si addormentò dell’eterno sonno, inconsapevolmente. Certo, pà 
vi era preparato da anni; ma avendo superato tante crisi, aveva 
fiducia di vincere anche questa, antivedeva le feste del suo cet- 
| tenario, e amava aggiungervi ancora alcuni anni, di più dei 103 
di Chevreul. PACRICA 
La sua costituzione fisica pareva delicata; e tuttavia giunse 
ai 92 anni e cinque mesi, essendo nato a Chancy presso Ginevra 
il 13 Dicembre 1816. i Ù i 
Terminati gli studii di teologia all’ Accademia, fu per qualche 
| tempo pastore nella Chiesa nazionale protestante, che abbandonò 
| quando non gli parve più un campo di lavoro conforme alla sua 
coscienza; ed essendo stato nominato alla cattedra di storia della Li 
filosofia, ontologia ed antropologia, venne destituito quattro sel 
anni dopo, cioè quando lo Stato volle sottrarre i giovani all’a- i 
zione dei rappresentanti dell’antico regime. ; E a 
‘Allora la sua attività intellettuale e morale si esplicò in corsi | 
di lezioni pubbliche e private, conferenze, articoli di riviste, opu- 
scoli, libri, che gli procurarono molte onorificenze; e fra queste 
le nomine di Corrispondente, poi di Socio straniero dell’Istituto | 
«di Francia. Figo dia eri 
Lo scopo che egli si era proposto, e che si imponeva a lui 
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ha 


| come una vera voca 
ri 


ica, cioè la d 


gua, fu il materialismo. i 

Si applicò alla filosofia propriamente detta, nella quale la 
sua dottrina procede, si può dire, dallo spiritualismo di Descartes, 
| modificato e arricchito dal pensiero di Maine de Biran; e nel 
fe campo pratico, egli si occupò delle più importanti questioni edu- V 
uti , Cative, e fu infaticabile propugnatore della libertà di coscienza. . 


vo 


Prima di morire Ernest Naville ha potuto avere nelle sue È 
sani il bel volume — coronamento di tutta la sua opera di ; 
filosofo e di scienziato — che l’editore Alcan ha or ora pubbli- 


ii cato: Les systèmes de Philosophie ou les Philosophies affir- 
Ni Ma:  matives. » 
Lol Ernesto Naville ha pienamente effettuato il proposito di 


più alto di queste parole. 


«_—‘’Una Cattedra di senso comune. 
% 3” ‘giapponese Endo Ryukichi, poichè 


Giappone, come altrove, quello che 
si trova meno comunemente... È da 
| rammaricarsi — scrive il nostro au- 
tore — che la stampa, la tribuna, la 
| scuola non si facciano un dovere di 
insegnarlo e di praticarne le regole. 
| Tutti guadagnerebbero da questo in- 


|‘ ‘«mune che ci mette in guardia contro 
. le misure estreme, contro l’eccentri- 


| per pagar sempre le conseguenze. Il 
| ‘senso comune mette una barriera a 
 l'esclusivismo come ai pregiudizi ; 


| denpone il silenzio alle partigianerie ; 


La vorrebbe istituita lo scrittore 


. sembra che il senso comune sia al 


wa, segnamento, poichè è il senso co- 


| <ità, contro le follie di cui si finisce 


mettere unità nel pensiero per arrivare alla unità della vita; 
«ed anche coloro che non accettano le conclusioni filosofiche di 
Tui, debbono inchinarsi dinanzi alla dignità del carattere ed alla 
nobiltà della vita di quest'uomo, cristiano e patriotta nel senso 


DO © NOTE A FASCIO 


impedisce le stravaganze della mo- 
da, della letteratura, della legislatu- } 
ra. Non v'è un freno migliore, nè © 
una guida più sicura, Com’é possibile 
che non si sia ancora pensato a crea- 
re una cattedra di senso comune? 


Il 25 Aprile il dottor Enrico Mon- 
nosi tenne al Teatro Rossi di Pisa. 


una Conferenza sullo Spiritismo; + WES 
brillante esposizione, da lui definita fe 
una rapida corsa nei campi dell’inac- 0 


cessibile e dell’ignoto. Sp 


Per festeggiare 1°80° anniversa- 0 
rio di Tolstoi, i suoì amici ed am. 
miratori hanno organizzato una E- : 
sposizione di cimelii e ricordi di lui 
nei saloni del « Club Teatro » a Pie- 


ritratti del sommo scrittore; è in- 
somma un’Esposizione curiosa e in- 


teressante. 
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— Un congresso maomettano. — 
Un comitato egiziano con sede al 
Cairo, ha invitato ad un Congresso, 
«che dovrebbe essere al più presto 
convocato, i più emineti uomini net 
Ja religione, nella scienza e nella po- 
litica, di Turchia, d’Arabia, di Per- 
«sia e d’India. 
« «La decadenza dei popoli mao- 
‘mettani in questi ultimi tempi — 
«scrive il Comitato promotore — e 
la loro impotenza ad elevarsi al li- 
vello dei popoli occidentali, hanno 
fatto nascere in noi il desiderio di 
ricercare le cause di questa crisi, 
ve sapere se esse risiedono in una 
falsa interpretazione delle concezioni 
religiose o in una manchevolezza so- 
«ciale. Noi vogliamo fare il possibile 
affinchè tali cause non divengano 
“un permanente impedimento per coo- 
»«perare al lavoro di scienza e di pro- 
gresso intrapreso dai popoli d’Occi- 
dente. È necessario che i deputati 
«di tutto l’Islam si riuniscano per 
‘scambiare le loro idee, comunicare 
le loro esperienze e deliberare sulla 
‘possibilità di riforme politiche e so- 
ciali. Perciò decidiamo di convocare 
‘al Cairo un congresso di tutte le na- 
zioni musulmane ed invitiamo gl’in- 
‘tellettuali professanti la nostra fede 
religiosa ad intervenirvi per esporre i 
| risultati delle loro meditazioni. » 


Alla sede del Circolo Giuridico di 
‘Roma la signora Eugenia Lebrecht 
Vitali di Verona tenne una conferen- 
«za Sul divorzio, ascoltata con in- 
_tensa attenzione ed entusiasticamen- 
te arnhiaria da un pubblico elettis- 


i simo. La geniale e colta rendo 63 


ohi e. Pradibioni Di oltre” 400. 


ra così concluse : « Persuasi che 
«l’uomo onesto e sincero crea la vi- 
«ta onesta e sincera, auguriamo alle 
«giovani esistenze, alle anime del- 
«l’avvenire che nella baldanza dei 
«loro vent'anni, nel desiderîo fecon- 
«do, nella luminosa illusione del 
«loro spirito, si perpetuiì la volontà 
« dell'amore unico, virtualmente one- 
«Sto, materiato di ideale, consen- 
«ziente con la dignità umana che” 
« parifichi il dovere col diritto ». 


Il numero di marzo della rivista 
« Nord und Sud» di Berlino ha una 
interessante inchiesta su Le idee re- 
ligiose fondamentali e la scienza 
moderna. Tutte ie risposte conclu- 
dono alla necessità del sentimento re- 
ligioso, non in un senso dogmatico, 
ma come aspirazione dell’essere u- 
mano verso ciò ch’egli concepisce. 
come più nobile e miglicre. i 


Il Santuario di Jahu in Elefanti- — 
na. — I papiri aramaici scoperti ul- 
timamente in Egitto dal signor Ru- . 
benson per conto del Museo di Ber- 
lino, danno notizie interessanti sulla 
colonia ebrea stabilita nel V secolo 
a. C. a Jeb (Elefantina, alto Egitto). 
Ci apprendono anche di un Santua- 
rio che la stessa colonia aveva de- 
dicato a «Jahu, dio del cielo ». Non 
essendo dubbia l’identità di questo 


 Jahu col dio (più spesso Jahve) de- 


gli Ebrei, 1’ interesse fra i cultori. 
della storia religiosa d’Israel è stato 


| grandissimo. Ne hanno parlato tutte 


le riviste che si occupano di studi 


| biblici e di archeologia orientale; se 


ne son fatte pubblicazioni, conferen- 
ze, ecc. A. di Soragna dedica al San- 
tuario di Elefantina alcune note e 
considerazioni nel fasc. I anno III 


del Rinnovamento. 
/ 
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ll P. Lagrange è riuscito a forma- 
re, in seno alla sua Scuola biblica 
di Gerusalemme, una pleiade di gio- 
vani maestri in Sacra scrittura e 
scienze affini. Si hanno di essi pub- 
blicazioni che portano la revisione 
ecclesiastica. Il P. Dhorme ha dato 
alla luce un volume di testi religiosi 
assiro-babilonesi in cui evita con 0- 
gni cautela i raffronti biblici, ma 
dove balza prepotente la conseguen- 
za; il P. Janssen pubblica un dotto 
volume sui costumi odierni dei po- 
poli arabi, abitanti intorno al Mare 
Morto ; il sacerdote belga prof. Van 
Hoonacker, un volume di versione 
e commento ai dodici profeti mino- 
ri, e il P. Vincent un volume sulle 
recenti scoperte in Canaan. La ri- 
‘vista di Don Romolo Murri parlando 
di tali pubblicazioni conclude : «Vor- 
remmo sapere quali sarebbero state 
le parole con cui vi si sarebbe par- 
lato di Abramo, di Giuseppe, di So- 
doma e Gomorra e simili, come per- 
sone € fatti storici, se il libro non 
avesse dovuto fare i conti con timi- 
dezze ben note. Insomma la conclu- 
sione a trarre da questi benemeriti 
volumi di scienza, si è che, così co- 


m'è oggi, la revisione ecclesiastica — 


non ottiene, nei libri di scienza vera 
scritti da cattolici, che di velarne la 
esposizione di un tenue ma ingom- 
brante velo d’ipocrisia trasparentis- 
sima a coloro che sanno ». 


Il 1° Giugno a Verona, per la chiu- 
sura dei corsi all’Università popola- 
re, il nostro Arcangelo Ghisleri ten- 
ne una conferenza sul tema: Le 
finestre dell'anima, nella quale di- 


mostrò che i popoli decadono quan- 


do non lasciano aperte le finestre 
dell’anima a tutte le più opposte 
correnti del pensiero e della inda- 
gine ; e perciò appunto tutte le reli- 


La «Scuola biblica» domenicana. 


gioni e tutti i ì governi non n veramen-i | 
te democratici tendono a chiuderne 
qualcuna. Il prof. Ghisleri che è non. 
solo un valoroso e battagliero gior- 
nalista ma anche un pensatore pro- — 
fondo si ebbe una vera ovazione all ! 
termine della brillantissima ed eru- 
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Il settimo congresso internazio- 
nale di sociologia si terrà a Berna — 
nel prossimo Luglio. Vi si studierà: 
più specialmente la solidarietà socia- 
le. Presidente del Comitato è il ba-. 
rone Garofalo di Venezia; vice pre- 
sidente Léon Bourgeois e segretario: 
generale René Worms, direttore de 
la Revue Internationale de Sociologie. 


Le chiese cristiane in Turchia. 
— Rispetto alla condizione delle chie- 
se cristiane in Turchia, sotto il re- 
gime or ora iniziatosi, il Corriere 
della Sera scrive queste parole : « È. 
questione di sapere se il cristiane- 
simo in genere, e particolarmente 
il cattolicesimo, avranno da avvantag- 
giarsi dal nuovo regime stabilito in 


- Turchia. Teoricamente il Governo 


parlamentare, che afferma il princi- 
pio della libertà dei culti e dell’ugua- 
glianza delle razze, dovrebbe portare 
un mutamento in meglio nella posi- 
zione dei cristiani nell’Impero otto- 
mano. Ma non bisogna dimenticare 
che la maggior parte dei Giovani 
Turchi, educati nelle Università eu- 
ropee, sono fortemente imbevuti di 
scetticismo, di anticlericalismo, e in 
genere poco favorevoli alla diffusione: 
dell’influenza religiosa ». 


L’Università di Ginevra celebrerà: 
dal 7 al 10 del prossimo luglio il 
suo 350mo anniversario, associando- 
vi la commemorazione del 40mo an- 

niversario della nascita di Calvino 
(10 luglio 1509) che fondò quella fa- 
coltà di teologia. 
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«il mondo protestante si prepara a 
| celebrare sì nota un notevole risveglio 
| nella letteratura calvinista. Con lo 
‘ scopo di mostrare nella sua vera luce 
. la figura di Giovanni Calvino — trop- 
po esaltata dagli apologisti, o troppo 
abbassata dai detrattori i quali non 
vogliono vedere in lui che il carne- 
fice di Servet — Rodolphe Schwarz, 
ha raccolto in due volumi la sua cor- 
rispondenza e il prof. Paul Wernle 
vi ha apposta una prefezione (7. Cal- 
vins Lebenswerk in seinen Briefen, 
eine Auswahl von Briefen Calvins in 
‘deutscher Uebersetzung, von Rudolf 
ScHwarz, Basadingen. Zwei Bande 
in-4° — Tiibingen, 1909). 

D. P. Paulsen (7. Calvin, ein Le- 
ben und Zeitbild aus dem Reforma- 
tionsjahrhunderi, von D. P. Paulsen, 
Stuttgart) deplora che in Germania 
si abbia un’idea affatto superficiale 
di Calvino e non gli sia stata ancora 


‘resa giustizia come a Lutero. Il Rev. 


| Baur-Weinsberg consacra a Calvino 
il nono cahier dei Religionsgeschi- 
chiliche Volksbiicher (Tubingen) e 

| ‘Îl pastore M. H. Diener-Wyss, ag- 

| giunge al suo lavoro pubblicato sin 
dal 1904 (Calvin cin aktengetreues 
Lebensbild) un supplemento col ti- 
tolo: Zum 400 jahrigen Geburtstag 
des Reformators, den 10 Juli 1909. 


Il 16 Maggio fu inaugurato nel- 
l'Aula Magna del Collegio Romano 
il primo Congresso Internazionale 
della Federazione europea. — 
Il Congresso non sì propone tanto la 
costituzione immediata di una Fede- 
| razione tra glì Stati d'Europa, quanto 
‘ un’opera di propaganda diretta a uti- 
lizzare tutti gli sforzi che si fanno 
nei diversi paesi per unificare le leg- 
gi e le istituzioni dirette a regolare 


i rapporti internazionali. Hanno ade- 


rito al Congresso illustri sociologi e 


etteratura (Calvinista. — All’ap- 
prossimarsi di questo giubileo che — 
«e del commercio. 


scienziati, non che eminenti rappre- 


sentanti della politica, della finanza 


si 


Nell’Adige di Verona il nostro G 
Rensi pubblica un parallelo fra Don 
Murri e Prodrecca; ma, mentre gli 
altri che di loro hanno scritto, pon- 
gono in antitesi i due personaggi, il 
Rensi, considerando la cosa più se- 
riamente che la caricatura non fac- 
cia, e più profondamente del Fogaz- 
zaro, che nell’elezione di Don Mur- 
ri vide un antidoto a quella del Po- 
drecca, è d’opinione che i due sieno 
piuttosto fasi dello stesso sviluppo di 
coscienza collettiva, momenti reci- 


procamente integrantisi d’una mede-. 


sima elaborazione spirituale. Egli 
pensa che della tendenza schernevol- 
mente demolitrice della fede, tenden- 
za impersonata dal Podrecca, possa 
dirsi quello che del movimento degli 
Enciclopedisti disse il Carlyle, cioè 
che era animato da uno spirito pro- 
fondamente religioso; e pensa che la 
tendenza di rinnovazione e spiritua- 
lizzazione religiosa incarnata in Don 


Murri non possa trionfare, se non © 


naufragano nel discredito e nel ridi- 
colo le credenze superstiziose. 

« Podrecca e Don Murri — così 
«conclude —. forse rappresentano 
«davvero, mon un’antitesi, non un 
«mostruoso accoppiamento buono per 
«la caricatura, ma due tappe d’una 
«medesima direzione dello spirito, 
«due fasi d’un medesimo sviluppò 
« della coscienza moderna, le quali 
« S’integrano nell’unico modo con cui 
«questa va spastoiandosi da più tri- 


| «viali e basse forme di fede, per as-. 


«surgere, attraverso la negazione di 
«esse, ad una sintesi spirituale. più 
« elevata e profonda. » 


Libri all'Indice. Il decreto della 
Congregazione dell’Indice approvato 
dal papa in data 4 Gennaio, vieta la 
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lettura delle seguenti opere : a ca 
‘Bonnefoy : Les lecons de la defaite; 
Vers l’unité des croyances; Le ca- 

| tholicisme de demain. — Henri Lo- 
riaux: L’autorité des Evangiles. 
Jean Vrai: Ephémérides de la Pa- 
pauté. T. Smyth-Vaudry : The Christ 
founded Order of the secular Prie- 
sthod. Romolo Murri: I problemi 
«dell’Italia contemporanea. Melchior 
Canal: Eléments de psycologie con- 
‘crète et de métaphysique. 


— Il Ganone tibetano. — Lord 
Ffrench ha acquistato una copia com- 
pleta del Kàh-gyur, traduzione ti- 
Hetana delle scritture Buddhiste. 
Quest'opera presenta un particolare 
interesse storico. Fu portata a Pechi- 
«no dal Dalai Lama nella sua recente 
visita — la prima che sia stata fatta 
«dopo il 1660 — ed è una delle due 
copie destinate per omaggio, l’altra 
‘essendo stata offerta come tributo alla 
fu Imperatrice madre. Il Kiy-gyur 
‘costituisce da solo un’intiera biblio- 
teca, e sebbene il suo scopo non fos- 
se che di dare una versione dei 
« Three Baskets» di Buddha, le nu- 
merbse aggiunte della Scuola del 
Nord hanno convertito i 31 libri del 
Canone del Sud in 100 e più volumi 
di 1000 pagine cadauno. La maggior 
parte dei volumi sono tradotti da te- 
sti sanscriti, in minor numero da- 
gli originali pali e chinesi. Sono 
“stampati su ruvida carta fabbricata 
‘con la scorza di un arbusto indigeno 
| e i caratteri scolpiti rozzamente in 
‘| ceppî di legno che, allineati, formano 
come un piccolo villaggio. I commen- 
‘tari, chiamati Tin-gyur, formano 225 
‘volumi. Il Kàh-gy acquistato ,da Lord 
Ffrench appartiene all’edizione del 
1731, stampata a _Nérthang presso 
‘Tashilhunpo nel Tibet occidentale. 


“Incisioni preziose. — Nei cibi 
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3e4 Mino è stata vemdnti sia È 
in Vienna la collezione di incisiorà 3 
in legno dei secoli XV e XVI pos — 
seduta dal bibliografo W. Schreiber. 

Fanno parte della collezione Schrei- 
ber due libri xilografici importantis- 
simi: l’Apocalisse e la Bibbia dei 
Poveri. L’Apocalisse è uno dei più 
antichi libri xilografici che si cono- 
scano, stampato certo in Francia ver- 
so il 1640. La Bibbia dei Poveri ep- 
partiene al gruppo neerlandese ed è 
notevole per gli schiarimenti curiosi 
che dà sulla maniera d’imprimere i 
libri xilografici. 
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Dalla signorina Henriette Mayer, 
maestra a Parigî 114, rue des En-. 
trepreneurs, riceviamo e volentieri — 
pubblichiamo il seguente : 

Projet d'école internationale nor- — 
male à Paris. - Arracher l’enfant è 
l’école actuelle, véritable prison où 
S’étiolent son corps, son coeur, son 
intélligence, sa personnalité, pour le 
rendre à la nature, à la vie, au to- 


‘ nheur, telle est aujord’hui, aux qua- 


tre coins du monde, la supréme pré- 
occupation des esprits clairvoyants. 
L’heure est donc venue de concré- 
tiser ces universelles aspirations théo- 
riques, par la création à Paris d’une 
école normale internationale mixte et 
l’ouverture simultanée è la campagne 
d’un ou de plusieurs très petites éco- 
les annexes d’enfanîs. L’École Nor- 
male se propose actuellement, non E 
point de former des maîtres, mais, — 
d’apporter à tous les vrais amis de Ò 
l’enfant, éducateurs, parents, philo- 
sophes, des conseils et des indications 
pédagogiques pratiques. Ces cours - 
auront lieu en dehors des heures de 
classe le soir après 5 h. aux époques. 
des congrès scolaires. Ceci permettra — 
aux éducateurs en activité, quelque 
pays qu’ils habitent, da faire coinci- 
der leurs périodes de liberté. Les 


| s'exercer à la pratique de la péda- 
Moie à l’une des écoles annexes si- 
| tuées à la campagne. 


De petites écoles pourront s’établir. 


* partout, ausi bien en France que dans 
| les autres contrées. Elles se tiendront 
| en relation avec l’École normale de 
Paris pour permettre aux auditeurs 
| de s’y rendre alternativement. 
_Educateurs, parents, philosophes, 
- qui comprenez combien il est urgent 
| de mettre un terme au «sabotage of- 
. ficiel» de l’àme et de l’intelligence 
| enfantines :-aidez-moi. 3 

Il nous faut d’abord un local à Pa- 
ris, le reste viendra par surcroit. 
. —Aidez-moi et je vous aiderai sans 
| compter. Unissons nous pour réali- 
| ser cette ceuvre si grande au service 
| de laquelle je mets toute ma pensée, 
tout mon coeur, toute ma volonté. 


._ l'undicesimo canto dell'Inferno 
è di Dante? — Secondo l’erudito 
| prof. Righetti, questo canto sarebbe 
| stato interpolato dal figlio di Dan- 
| te, Jacopo. Quest’affermazione sì 
. basa sul fatto che tutta l’architettura 
| della Divina Commedia riposa sul 
mumero cabalistico tre e quindi i 
| canti dovrebbero essere 99 e non 
| 100. L’opinione del Carducci che 
considerava il primo Canto come un 
prologo non soddisfa il prof. Ri- 
| ghetti che trova l'XI canto imper- 


fetto, arido e contradditorio in mol- © 


| ti passaggi. La questione ha ultima- 
| mente appassionato i dantofili e.. dan- 
. tomani del mondo intero ; il Giornale 
| d’Italia aprì a questo proposito un’in- 
| Chiesta e nel Times, il signor Paget- 
| Tonynbee obbietta all’argomento del 
Righetti che se Dante aveva una 
| predilezione per il 3 e i suoi mul- 
| tipli, ammetteva come numero per- 
| fetto il 10, e pér questa ragione il 
| suo poema ha 100 Canti. 
A proposito di Dante raro ai 


| des cours seront ‘admis p* 


L’A. scrive nella prefazione : « Par- 
mi les ceuvres admirables que l’hu- 
manité a élevées au-dessus des au- 
tres comme synthétiques d’une pério- 
de, aucune n’égale en beauté litté- 
raire celle de Dante Alighieri. Ho- 
mère de l’ère chrètienne, c’est le 
plus grand de tous les poètes. Dé- 
couvrir sa doctrine, 
symbole vieilli, semble une entre- 
prise téméraire. On peut du moins 
la conduire avec piété et coordon- 
ner les éclaircissement qu'il a donné 
lui-méme et qui serviront de base è 
la recherche ». Per il Péladan Bea- 
trice è il simbolo dietro il quale si 


nascondono le dottrine religiose che: © 


Dante aveva abbracciate. 


Il Comitato Centrale Italiano per 
la pubblica moralità (Torino, via Ac-- 
cademia Albertina, 3) si rivolge alle 
persone che approverebbero la fonda-- 
zione di una Rivista di moralità, per: 
chieder loro se sarebbero disposte 8 
colleborarvi. 


In Palermo è stato pubblicato te-- 


stè il primo fascicolo della nuova. 
Rivista « Il progresso del diritto 
criminale», diretta da Emanuele Car- 


. nevale, prof. ord. in quella R. Uni- 


versità, e redatta dall’avv. Antonio” 
Russo-Ajello. 


Il 28 Maggio, a Roma, al Circolo 
di filosofia, Antonio Agresti tenne 


una conferenza sul tema Nuove ha- 


si dell’etica. 


Goncorso — La Società «Il Pe- 
dale mantovano», d’accordo con la 


‘ sezione locale della « Dante Alighie- 


ri» ha indetto un concorso per una 
pubblicazione, che in forma popolare 


e in brevi pagine narri gli episodii - 


della campagna 1859. Al vincitore sa-- 


x 


la dégager du 


| nostri lettori. un ‘fecente ‘studio del Pain 
| Péledan su «La doctrine de Dante O 
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rà assegnato un premio di L. 500 in 
‘oro. Faranno parte della Commis- 
sione il prof. Alessandro Luzio, G. 
C. Abba ed Arturo Colautti. 


Per la tolleranza William Red- 
mond ha proposto alla Camera dei 
Comuni di Londra la modificazione 
della formula pel giuramento reale 
per l’assunzione al trono, nella parte 
specialmente offensiva pei cattolici. 


L’on. Ancona, professore al Politec- 
nico di Milano, tenne, la sera del 
15 Maggio, all’Associazione della 
Stampa a Roma, una conferenza su 
« La Forza », terminando con un 


confronto tra le forze materiali della” 


natura e le forze morali del cuore, 
la cui giusta fusione può sola avere 


influenza berlefica sul progresso. 


La «Revue Psychologique » che 
si pubblica a Bruxelles ha preso l’i- 
niziativa di aprire Un corso di Pe- 
dalogia (studio scientifico del fan- 
ciullo), che durerà dal 25 Giugno 
al 31 Luglio e comprenderà 30 le- 
zioni con esperienze ed esercizi pra- 
tici individuali. i 


I movimenti della crosta terrena. 

Il Prof. C. Lallemand, membro 
del « Bureau des Longitudes», ha 
sorpreso i suoi colleghi della Société 
de France apprendendo loro che la 
crosta terrestre è scossa da movi- 
menti simili a quelli che agitano due 
volte al giorno l’acqua degli oceani. 
Tuttavia quest’ipotesi non è nuova 


ed era già stata sostenuta da Lord - 


Kelvin e da G. H. Darwin. Il prof. 


Hecker, del’Osservatorio di Potsdam, | 


sin da cinque anni or sono, ha fatto 
installare degli apparecchi di una in- 
verosimile delicatezza in un laborato- 
rio situato a 25 metri al disotto del 
suolo, per misurare queste maree 
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bero oggi a confermare. 


Il 30 Maggio, nella sala del Cir- 
colo Operaio Educativo di Lugano, il 
prof. Paolo Arcari, dell’Università di 
Friburgo, parlò di fatti e figure del 
Risorgimento nella nuova lettera- 
tura italiana. Il giovane e valente let- 
terato, rievocò l’opera dei principali 
poeti e prosatori, che rispecchia l’a-. 


nima italica al tempo del risorgimen- — 


to; descrisse il pessimismo che a 
questo seguì, e terminò colla cita- 
zione di alcuni versi de! Carducci, 
predicendo al popolo italiano un nuo- 
vo risorgimento. 


— Il fascicolo di Giugno de la « Bi- 
bliothèque Universelle » di Losanna 
contiene: La jeunesse de Benjamin 


Constant, par Philippe Godet; A quoi — 


tiennent les choses... Nouvelle, par 
Benjamin Vallotton; Le roman de la 


grande-duchesse Elisabeth Alexievna,:. 


par Maurice Dumoulin; Les débuts 
de la civilisation en Canaan, par Ro- 
ger Bornand; Latins et Germains. 
Roman, par G. Aubort. (Sixième 
partie); Trente-trois ans de règne. 
Le sultan Abdul-Hamid II, par Ed. 
Rossier; Variétés : La poésie latine, 
par Paul Vallette. — Antipragmati- 
sme, par Georges Pellissier. 


Per onorare la memoria del Prin- 
cipe Federigo Cesi, uno che nel 
1609 fondò a Roma l’Accademia dei 


- Lincei, questa ha indetto solenni fe- 


ste centenarie che hanno avuto prin- 


t 


‘# 


a 
Li 


cipio con un ricevimento nel palazzo $ 


di donna Ersilia Caetani Lovatelli. 
È questa l’unica donna italiana am- 
messa nel dotto consesso, dov’ella re- 
ca un senso elettissimo di femmini- 


lità; e sì può dire che il suo salotto — 


è il complemento mondano e indî- 


spensabile delle riunioni severe al Pa- 


Pa gr RELA d 


A 


. 
gt 
Ad 

ì 


prg v 
È NOTE A ‘FASCIO 


RIT. 
<d 
Li 


. Il ricevimento inau- 


Une dei festeggiamenti trasformò 
| palazzo della contessa Caetani Lo- 
vatelli in una assemblea dell’ingegno 
umano; € vi convennero dotti da 
tutte le parti del mondo, oltre che i 
«dotti italiani. 


-$ Nella Voce di Firenze, ii prof. Sal- 
‘vemini ha sviluppato i paragrafi fon- 
"damentali della Riforma della scuo- 
‘la media, mirando più all’interesse 
‘della società che al meschino inte- 
resse dell’individuo. Egli è contrario 
‘ad ogni forma di scuola classica pri- 
‘vilegiata e inutile, pur volendo una 
“seria scuola classica, frequenta ta da 
alunni ben disposti; e dimostra i’as- 
‘‘surdità dannosa ‘della scuola unica, 
che assommerebbe i difetti e le colpe 
delle attuali scuole. 


— La sera del 27 Maggio, nella 
gran sala dell’Associazione degl’im- 
piegati civili, a Firenze, il prof.‘ Sal- 
| vatore Minocchi tenne una conferen- 
za sul Catechismo Cattolico nella 

Scuola Italiana, conferenza che riu- 

scì interessantissima, sì per la fine 
e demolitrice critica di analisi, Sì 
per le conclusioni a cui giunse il 
dotto esegeta biblico. 


‘È morto a Ginevra 4. J. Gourd, 
uno di coloro che con l'intelligenza 
e il carattere più onorano la filosofia. 
| Nato a Fleix (Dordogne) nel 1850, 
| andò a Ginevra nel 1869 per studiare 
» teologia ; nel 1880 cominciò un corso 
| di filosofia in quella Università, e nel 
‘1881 successe ad Amiel nella catte- 
‘dra di filosofia. Nell’esporre i Si- 
 stemi dei grandi filosofi, egli sentì 
‘| mascere nel suo pensiero una filo- 
sofia originale, e la espresse nel- 
l'opera Le Phénomène, pubblicata nel 
1888, nella quale la discussione è por- 
| tata alle più vertiginose altezze del- 

| l’astrazione. 
_  Neilo scrivere questo libro, il 
| Gourd aveva perduto di vista il pro- 


at ari 
Masa pi Pini 
(LIE PURO eo 


MAL: 


blema religioso; ma, ricondottovi dal 


progresso della sua riflessione, nel 


1897 pubblicò nella Revue de mé- 


taphysique eî de morale tre poderosi. 


articoli, che furono poi riuniti in vo- 
lume, col titolo: Les trois Dialecti- 
ques. La dottrina esposta in questo 
libro non fu da lui considerata che 


come parte incompleta d’un sistema, 


che andò a poco a poco elaborandosi 
nella sua mente, ma che egli non 
ha avuto tempo di esporre; se lo a- 
vesse potuto, l’opera sarebbe riusci- 
ta uno dei monumenti più ir 
inalzati dal pensiero umano. 


Il 14 Maggio morì a Roma Gio- 
vanni Vailati, una delle più nobili 
e caratteristiche figure della vita in- 
tellettuale italiana. Consacratosi agli 


studii di logica matematica, da que-. 


sta si allargò alla logica generale, e 
poi alla metodologia della scienza in 
genere, tendendo a fare oggetto del 
suo studio l’attività stessa del cono- 
scere, in quanto praticamente perse- 
gue e consegue i fini varii della 
scienza. 


Il 19 Maggio morì a Londra, nel- 
l’età di 81 anno, Giorgio Meredith. 
l’ultimo dei grandi scrittori dell’èra 
vittoriana, artista ed uomo eminen- 
te, benchè i suoi romanzi fossero di 
pensiero troppo sottile e di forma 
troppo involuta per essere popolari. 
Egli aveva calda fede nella idea li- 
berale, e fu amico fervente dell’Ita- 
lia, di cui nel 1866 seguì le vicende, 
come corrispondente della Morning 
Post; e di argomento italiano furono 
molti de’ suoi romanzi, in uno dei 


quali fece il grande ritratto di Maz-. 


zini. Molti letterati ed uomini politici 
desideravano che le sue ceneri fos- 
sero poste nell’abbazia di Westmin- 


ster, ma il decano ha rifiutato, e pro- 


babilmente perchè il Meredith era, 
o almeno si supponeva che fosse 2- 
gnostico. 


RR prof. N icolas, dell’ Università di Kieff; . 
Bercson prof. Henri, du Collège de France; 3 (E 

Bropa Rodolphe, Directeur des « Documents du Pira » Prod si 
fesseur au Collège libre des Sciences Sociales, Paris; 

$i CHIaPPELLI prof. Alessandro, della R. Accademia dei Lincei € 
i Roma, professore emerito della R. Università di Napol 


<a ag | DE UNAMUNO Miguel, Rettore della Università di Salamanca; 
I Mii FonsEGRIvE G., Professeur de philosophie au Lycée Buffon (Pa- | 


Me ris), Unluetsità de France; 
4 * Geni ‘ GentILE Giovanni, Professore di Storia della Filosofia nella R.o F 
CER Università di Palermo; A 9 
Giacosa prof. Piero, della R. Università di Torino; -i 08 
Giran Etienne, Pasteur libéral à Amsterdam; > OA 
HorrepInc prof. Harold, Professeur de Philosophie à l’ Université | 
de Copenhague, membre de la Société Royale danoise des 
| Sciences, correspondant de l’Institut de France, de ce British". 
. Academy et de l’Accademia dei Lincei; 
Novicow Jacques, Membre et ancien Vice président de 1’ Insti- _ D 
tut International de Sociologie; “E 
Orestano prof. Francesco, della R. Università I Palermo; ; dl 
Perrone Igino, Prof. di Filosofia morale alla R. Univer. dt 4 
Napoli. 
PropAa Alfredo, Deputato al Consiglio Nazionale, Berna; 
_ _RoseRtv J. Emile, Pasteur évangelique, Paris; 
»_Rovce prof. Josiah, de la Cambridge University, Cambridge; 
 SfariLes Gabriel, Prof. de Philosophie à l’Université de Paris; | 
| TrorLo Erminio, Libero Docente di Filosofia teoretica all’Uni- — 
| versità di Roma; d È 
VaArIScO Bernardino, prof. di Hiosona teoretica nella Ri Toei sd 
sità di Roma; s 
È, . Vimari prof. Giovanni, Professore di Filosofia nella R. Univeri È 
td; sità di Pavia. ; di: c' Csa 


i 


Affinchè al Concorso possano partecipare ‘anche i profes 
sori che presentemente sono molto occupati per gli esami, il 4 
termine per l’invio dei lavori (alla Direzione del Conobium in 
| Lugano) è protratto dal 30 giugno al 30 settembre p. f. 

Come i nostri lettori sanno, il tema del Concorso — coi 
premi di Franchi 700 e Franchi 300 — è il seguente: 5 

È possibile conciliare — în una sintesi superiore — il bisogno 
logico che attira l’anima moderna verso la scienza, e il bi- 
sogno psicologico che la porta verso la fede? da 


LA DIREZIONE. 


CH i LIQUORE. 
E FORTIFICA 


| IL - LIQUORE 
MOPaLi 
- INTELLETTUALI 


ANTICA 


Dei ) 


ECCELLENTE 


SPECIALITÀ, a S 


tt ar itani el ts init. Senatore nnt 


dalla Grande Distilleria a Vapore 


GIO. BUTON & C., di Bologna 


i Premiata con 40 Medaglie, 5 Diplomi d'Onore, 5 Brevetti Sovrani o. 
ee l’unico GRAND PRIX all Faposiaipati Universale di Parigi 1900 


Effetti principali della COCA BUTON 


Genera, aumenta e conserva le forze.  Risveglia 
.__lappetito e aiuta potentemente la digestione e | 
“—’. l'assimilazione. Guarisce i disturbi di stomaco 

SE, e di intestino Ripara le perdite di sostanza . 
| —’@uarisce le conseguenze degli eccessi di lavo- 

: «ro e di piaceri. Protegge gli organi respiratori 

“contro la t08se, l'infruenza, la raucedine, ecc. 
|... Sviluppa, rinvigorisce e conserva il timbro e |. fat 
t —_— l'estensione della voce umana. Pe 


a] Molte contraffazioni infestano il ‘mercato: 


Per offenere la Coca Buton vera si consiglia di acqui- 

sfarla in Bottiglie originali portanti al collo un 
nastrino di seta rossa e la fascetfa di 
garanzia con la scritta: 

“ imbottigliato dalla”Casa produttrice',, 


da 


PICCOLO LIBRO 0I fi 


DEGLI 


| EROI I DOCCIDEN 


“Un volume. di circa 200 pere. Lire “if 


33 


ti 
Eroe: 0 ‘mistico; - ; Dodici a un eroe ignoto Gi I - Soi | 
crate - Tacito - Marco Aurelio - Gesù - Maestro Eckehart {| 
S. Francesco - . Dante - Shakespeare - Spinoza - Rembrandt | 
Anquetil du Perron. - Goethe - Shelley - Napoleone - Guii 
| glielmina Schroeder Devrient - “Mazzini - Edgardo Poe nil 
- Heine - Ruskin - Emerson - Pier Fortunato - Calvi - Speni 
cer - Wagner - Ibsen - Elisabetta d’Austria - Cecil Rodhes ‘| 
Garibaldi - Maria Spiridonova - n Arennenie = se deli mi-. 
Stico ignoto. | | sa Lita TE 
— Inviando egrioina’ vaglia dr $ all'A Fa! ion {a 
| della'«è Nuova Parola » = Casella ‘’ al ds ì Rom Sl 
riceve raccomandato il volume a domicilio. ora 


DI 


Alcuni giudizi della Stampa. si 


Des medcilione ‘gravés par un. maitre di est en. meme temps 
pote et un artiste. (La' Revue). 3901 ì teen RAG 
Profili e scorci, rapide linee che abbbzzino con energica dicuk 
le figure. degli originali. (04! Pungolo). di (97 di cris } 
. Libro che, sarà la delizia dei PRIN RA Popoli mà). 
Questo libro deve! suscitare molte ‘obbiezioni; poichè è tale d 
icontrarne sì nel ‘campo religioso come nel positivista, 0 ciò..Si | 
Fe nuovo verbo che esso ha voluto lanciare,» ma, è nobile. 
«lettori verso una meno superficiale valutazione. 

4 cito delle idee assolute: (Corriere. d’Italia). A i aa e 
TI libro d’un pensatore e d'un ‘poeta. £ ‘Chi isa il va lor 
qua vocaboli, aspirerà. l'essenza di. pensiero che | le pagine 

—Per molti saranno incomprensibili, put lvese) 
indica volume iva ervestito può”: 


CIO CHE SESSI == 
LEGGONO 


CENTOVENTI RISPOSTE ALL’INCHIESTA 
PER LA 
BIBLIOTECA D’UN LIBERO CENOBITA 


Con prefazione illustrativa 


di 
ADOLFO FERRIÈRE 


Parteciparono, tra gli altri, all’inchiesta : 


HENRI MAZEL, PIO VIAZZI, PELADAN, ARNALDO 
CERVESATO, EM. DUPRAT, GOBLET D'ALVIELLA, AL- 
BERT LECLERE, PAOLO ARCARI, FELIX LE DANTEC, 
GIULIO CAPRIN, JULES DE GAULTIER, HENRI DE RE- 
GNIER, RAFFAELE OTTOLENGHI, FELICE MOMIGLIA- 
NO; 0. MALAGODI, ERMINIO TROILO, PAUL GAUTIER, 
G. VANNICOLA, MAX NORDAU, CH. RICHET, CH. GIDE, 
GABRIEL SEAILLES, CORRADO CORRADINO, STEPHA- 
NE SERVANT, M. GORKI, ACHILLE LORIA, ETIENNE 
GIRAN, JEAN LAHOR, ROMEO MANZONI, G. P. LUCINI, 
LOUIS DUMUR, A. MARZORATI, NYANATILOKA, - SIL- 
VAN LEVI, J. E. RODO’, GEORGE FONSEGRIVE, GIU- 
LIO VITALI, EMILIO ZANETTE;, ALBERT GUENARD, 
AD. FERRIERE, FRANCESCO CHIESA, PAUL HYACIN- 
THE LOYSON, J. J. DUPROIX, A. J. EDMUNDS, C. CA- 
LISSE, J. NOVICOW, PAUL BUQUET’ ecc. 


Parecchie risposte sono inedite perchè giunsero al « Ccoeno- 
bium » ad inchiesta chiusa; tra le altre quelle di 
ELLEN. KEY, ANGELO CRESPI,...GAETANI. D'ARAGONA, 
GROPPALLI, G. B. PENNE, ecc. 


ba comprensiva prefazione di Ad. Ferriére non solo illustra 
l’ inchiesta del “Cocnobium,, ma riassume benance i risultati di 
inchieste consimili. 


+ Un bel volume in-8 grande di 208 pagine . . . IL. 3,50 
Per gli abbonati al “Ccenobium,, franco di porto.» 2,50 


C200 

Aaa Nepets AMD spoclaliente, hell bibbtedhe 1 peli “US 
er. evitare .l’incivile. € pericoloso uso della saliva. 

Se Non più margini insudiciati. 

è Fui 

SI i tà vendita. presso i i Cartolai e Chincaglieri. 

ne. Si spedisce anche scrivendo alla Ditta Zanoncelli & Levi È 
ne” ‘MILANO % LUGANO (Svizzera), È 
iù & ti 
n al prezzo di Fr. #2 franco di porto ovunque. 0 3 
dr - } ; Lea È | A 


| ‘ sr: : ‘ È È TA La È 
migliore. 7. N più robusta 


è sempre la più diffusa 
| in tutto il mondo. 


Per. gli Estratti che i Colissdtaroti i} deste 
| . derassero dei loro articoli, è fissato per 50 copie -D 
i tl I prezzo SEP: ogni foglio. di 8 SUE (ona co- 


| Sommari dei 6 Fascicoli della Seconda” annata. 


FASCICOLO I. 


Cenobio Laico nell'Estremo Oriente, Anesaki. Masahar. — E'attitudine, Pragmatiste, 
Em. Duprat. — Il Cristianesimo è un Bnddismo rinnovato? Raffaele. Ottolenghi, — Le pro- 
“logue dh Quatribme Evarizile-ef la Philosophie de PErvohitioi, Gohtet d'Alsiella; — Biolb- 
zibne e Creazione, Angelo Crespi: — Note sur Engène Carrìèré, Marcel Hebrrt. Simplicio, * 
Francesco Chiesa. — Les Droits du Patholorigne dans la Littérature et-dans-l'Art; Dott. 
G.. Dromard. — Vanité des Vanités, Stéphane Scrrant..:— Ignorabimins! 0. Maligodi, +— 
Fragmentes di quatrains: de ‘al Ghazalli, Jean Lahort..— A mia figlia, Angelo Pizzotno. 
— La librairie d'un libre Cénobite. — Intorno all'ignoto, Gabriele Morelli! — Nel vasto 
mondo, n. cenohifta, — Pagine scelte, Renan, Trojano — Brmitace, — Rasseena Filoso- 
fica, Police Momigtiano: — Rassegna critica. — Pubblicazioni pervenute al « Conobiamar 
— Rivista delle.riviste. — Tribuna -del « Conobinm ». — Note a fascio.’ 


FASCICOLO TI. 


It socialismo idealista, Giuseppe Rensi. — De Yunité dés religions, Hudryu-Menos. — 
L'insegnamento della filosofia e la. senola di cultura umana, Felice Momigliano. — A. propos 
«du Referendum » du Cenobium, Paul. Buguet. _— La dottrina dell’esoterismo. religioso, 
Balbino Giuliano. — Sonnets: I, Homère; IL Esehyle; IT. Sophocle; TV. Buripide:. V. 
Virgile; VI. .Juvenal, Pierre. Boz. — Le.refuige, Lovis Gatumeau. += Cristo e. Quirino, 
Raffaelle Ottolenghi. — Intorno all’ignoto » La teoria elettrica: della materia; Luigi” Ema- 
niteli. — La Jibrairie d’un' libre. Cénobite. —. Pagine «scelte : La. conversione. di. Roberto 
Ardigò. — Le panthéisme-de Pierre: Loti, Henry Bordeaue. — Rassegna. critica. — Pub 
blicazioni pervenute al « Cornobium » — Rivista delle.riviste. — Tribuna ‘del « Coenobium ». 
— Note: a fascio. ) | 


FASCICOLO - HI. 


TL Buddismo setondo- un Ruddista, CI Jnarnajadasa: — La nonvelle formule dn maté- 
rialisme. Paul Buguet. -—- Il filosofo Pietro-Ceretti:. Pasquale d'Ercole. — Per un Cenobio 
Laico Sainteté, Vérité, Béauté, B. 0,.LID: — H primo etemitaggio: buddista: in Europa, 
Nyanatiloka «+ L'ideale delle: passioni ‘ed 71 razionalismo; Eugenia Lobrect Vitali: — 
Une hibliothèque d'elite, Albert. Guénard. — Lé dne voci eterne, Raffaele Ottolenghi: — 
Dai profili degli antori preferiti, Pierre Box. — La-librairie -d’un libre. Cénobite. — Pagine 

‘a scelte, Giulio Lazzarini. — Rassegna filosofica, Felice. Momigliano, — Pubblicazioni perve- 
inte, ate Cenobiim». — Rivista delle riviste. — Tribuma dele Cenobram ».: H pragmatismo 
‘e la filosofia dell'assoluto,. Angelo Crespî <e G. R, — Una dettera'.di Lord Avebury. — 
«Nate a fascio. 


FASCICOLO IV. 


Il Cristo di Alfredo Loisy, Angelo Crespî. ®- L’importanca des phénomènes métapsy- 
chiques, Laura.I., Finch, — Realtà e Oegettività, Ji Denham. Parsons. — Ir bpddismo 
ei suot eritici, W. dnesckti. — Rudyard Kiplins intimo, Angelo Flavio Guidi. — L'ipotesi 
dell'evoluzione, Guido Chialvo. — La religion: de la science, Elinhas Léri, — Dissonanze, 
Natamo it'Sarvip;i — Le large; Charles Fuster.. — Dai profili. degli antori ‘preferità Pierre 

* Boz. —« Religione e senola alla Canfera Italiana dei Depntati, (Di L..M. — (Nel vasto 
mondo: Intornò allé crisi religiose, M.-C. — Intorno all'Ienoto » Fede! e miracolo; Soter. 

s = Doenmenti. è, ricordi personali » Lettere inedite di. Ansonia Franchi ‘a Ch. Renouyier. — 
Pagine scelte: Gibbon e il Cristianesima;-Immortahté. dir M. Maeterlinek.. — Rassegna 
bibliografica. — Rassegna critica. — Rivista‘ delle riviste. — Tribuna del « C@enobium », — 

“Noto a fascio, — La fusione della Nuove Parola «col. Cornobium. 3 i 


FASCICOLO Vi 


Les GChristianismes prafessés et. la conscience ‘moderne, Etienne. Giran. + Gnardando: 
all'orizzonte, Arnaldo Cervesato: — Le problème du.mal Louis Prat. = Fhrèi. in Ttalia:ed 
‘Frei in. Russia, Felice Momigliano, — T cfilosofi ereci prima di Platone alla Inte della 
E. ‘sapienza dei misteri, Rudolf. Steiner. —Ta metafisica di Henri Bergson, «Angelo: Crespi. 
va nomo e l'infinito, Dott. Antioco. Zucca. — Infinetza dello religioni sulla civiltà, Prof. 
G.*P Pini. — Henriette Réenan, 0: Marid Bariano. == L'idealità: religiosa: di Quitico: Pilo- 
panti, Wduardò Prosini»— Verità ediunità, Leone Luszotio, > ‘Tntorno all’ignoto +" Mutto 

è energia, R. Gaetani ddragona:—Nel'vasto mondo: Point Loma. — Paine ‘scelte. 

Dio e il‘sotialismo, — ba vita. spiritnalo, il'socialismo e i-conyenti, —-H' cenobitismo. —. 
Lia decadenza-del ‘etistianesimo.—.L'antombine, — Rassegna bibliografica.‘ Pubblicazioni 


pervenute indono al « Comebinm n + Rivista delle riviste. — Note-a fascio. 
SEA + FASCICOLO VI.. 


‘La &onscience moderne; Etienne Giran. — Rispostà ‘del’ prof. B> Labanga: all'avv. Raf: 
faele Ottolenghi, .B.; Labanca. — Monisti' e Dualismo,-J. Denham' Parsons. — Vers. le 
proerès moral, Héléne Claparéde Spit..— La ‘seconda morte, Carlo: Pascali +» La: vie st. la 
pensée dans leur cours. évolutif,; H; Wslienne.. — <Ta-religion de*Paction, ‘Ed: Platzhoff- | - 
Lejeunei — tralche cadenza, (4 Vamnicola, = Thaumatarges et Batelenrs, Dott. \R. Penel. : 4 
— Episodio (Versi), Antonio GIislanzoni.—- Rssai -sur-l'éducation. d'après lés -idées. mò... i 
derries, Isabelle  Bugnion:++ ‘Intorno! all'ignoto : La religione. ‘dell'avvenire? Prancesco 

i) iiecotti. —-Nél' vasto: mondò».Il' primo Congresso internazionale perla educazione =mo- 
vi rale; E Pi + Sul Congresso di Heidelberg, Cotti! — Le troîsiémeCongres international 
-’d'histoîre: des- religions. è ‘Oxford, Alfred Bertholet. — Pagine' scelte: Da Kant.a Dio, 
c° Fosiah Royee. — Rassegna. Bibliografica. .-= Pubblicazioni pervenute al. « Conobinm;c. 
i Rivista! delle riviste, — Tribuna del Cenobinm::, Mazzinianismo: o Cristianesimo: G, N > 


ge Bresca, Note a: fascio; 


iter 


MAGGiAM:- 1203003156, [loc] è Amo n? 


CCENOBIUM 


RIVISTA: INTERNAZIONALE DI: LIBERI" STUDI 


Si pubblica ogni mese dispari in Fasticoli di afmeno 160 pag. iù-8 grandé 


Ciascun fascicolo costituisce un ApIani a a 


La' Rivista, che' escè in frdgano —_ città svizzera di'facili ' Lifrogi in- I, 
ternazionali — ha collaboratori ‘e corrispondenti in. Francia, Italia, ‘ er- 
mania,.Inghilterra, Belgio, America del Nord, ecc..e nell’Estremo. Oriente, 


Ogni fascicolo contiene. articoli originali, studi e memorie, ‘e — fra "I 


je altre — le seguenti rubriche : 


Nel vasto. mondo je e) e, Pagine’ scelte Aa note o degne 
Intorno all'ignoto; RCN d’essere ricordate); 
Documenti e ricordi personali ; »Rirista delle’ Riviste } 
Rassegna-critica:; + + - ‘ii Zvibuma Tel Coenobium: | 


2 Uli sorti di lingua francese s pubblicano sin ardite. 
a. PREZZI D’ABBONAMENTO: È 
Italia; e Svizzera: Un anno Li 12 1a Un fascicolo bi 2.50 
Unione, postale: ERE F.15 = MORI) Fr Bin 


“DIREZIONE “Edp AMMINISTRAZIONE: d'a 
LUGANO | Villa-Conza' LUGANO 1) 


(CANTON: (TICINO) | rRigie TELEFONO. 126 39: gn (CANTON TICINO) n 
MILANO; Casella Postale N. 986 ) fiato 
Tutto ciò” che riguarda. fa Redazione o lAmiinistrazione del Casidbinoni Cao lettere, — ‘manoscritti, 


libri; &iorgali ecc. = vuole essere indirizzato, IMPRTAPO ALPE, alla Direzione od alla 
Aniministrazione! dell Camnobinsn LUGANO. aa ext) ATI MERO RAVE ESTR I 


o Tatfegli abbonati ‘annuali tel ceronini avtoeno ito ri scita ea Min ritotto.i. ‘seguenti Volumi : I da 


fibir, eny A, 


iL GENOBITA"*®, = H Libro: della morte; Viatico per "titte” le ore della i 
«Mita — Libro, di” ‘conforto. €: di” stoica FERRI Att, 1 
(di ‘prossima pubblicazione) ‘i. 4 Luca mi Li :3;50. pék, Le 2,50 dati 


ADOLPHE FERRIÈRE =. La Biblidneca del dibero uh 
Cenobita:. opt BASI AI RM i 3,50, per sta 2,50 sù 


M MAETERLINGH:. I ‘hi diko ‘deg: ‘ail ta È 
Prima! traduzione italiana; 19 46912 TAR DE A 1 2,50. ber i: 1, 50° 
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